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LES FONTAINES D'AUXERRE 

Par M. Ghalle. 



L'amélioration matérielle la plus considérable que la ville 
d'Auxerre ait réalisée]depuis le commencement de ce siècle 
est certainement la conduite dans ses murs des eaux de la 
fontaine de Vallan. Cette grande et féconde opération a son 
histoire et une histoire certainement intéressante et curieuse, 
qui abonde en incidents,^ parfois tristes et parfois piquants, 
parmi lesquels le sic vos non vobis a tenté lui-même de 
se glisser, et qui peut fournir aux administrations munici- 
pales plus d'un genre d'enseignement. Mais elle s'est passée 
en grande partie à huis-clos daqs les miurs de l'Hôtel-de^ 



6 LES FONTiyi^ÇîjE^ d'a^XERRE. 

Ville, el le public ne la connaît pas. J'ai cru devoir la faire 
sur les documents oflSciels €[| ^^ythentiques. Et, quoi que ce 
soit de l'histoire contemporaine, ce suje( ne saurait paraître 
étranig^f ^i{;t travaux (je la Society des S<||e|jc^e^hist(^riq^. 



If • 1 ' » 



Tant que le vieil Âuxerre gaulois était demeuré à Tembou- 
chure du ruisseau de Yallan", emplacement ou se sont assis 
depuis le faubourg Saint-Martin, le moulin du Bàtardeau et le 
quartier des rues du PoQleLde.SaiAti-6èIerin,il avait trouvé, 
tant dans ce cours d*eau que dans les fontaines qui se déver- 
sent sur ce sol, de quoi fournir ajbondamment à la consomma- 
tion de ses habitants. Lorsqu'il s'établit sur la haute et aride 
colline qui lo^ge^j^^ cp^i sçpt^QtritOQal de.cet emplacement 
primitif, et que se formèrent un peu plus tard des quartiers 
groupés à l'ouest de ce nouveau castrum, il dut y amener 
des eaux eaipruntéj^s a^j^ so^r(;^s des C9lKpe& avoisinantes. 
Une découverte faite en 1867 dans un jardin voisin de la 
porte d'Eglény, celui de M. Auge, a dpnné à cette conjec- 
ture tous les caractères de la "certitude. Ce propriétaire a 
trouvé, à un mètre sous le sol, uq aqueduc, en tuyaux de 
pierre àe quinze centimètres de diamètre intérieur, s'embotr 
tant les uns dans les autres, bien cimentés à leur point de 
jonction, qui venaient du côté du couchant, ou existe, à un 
kilomètre de distance, la source de Sainte-Geneviève, el se 
dirigeaient vers le point culminant de la cité romaine. Ces 
tuyanx, dont on peut voir des spécimens au musée, de la 
ville, étaient complètement engorgés d'une vase jaunâtre 
qui attestait leur long usage. C'est que la ceinture ^e 
larges et profonds fossés dont on entoura la ville dans le 
dernier tiers du douzième siècle^ avait sans doute coupé cet 
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aqaeduc, où les eaux, privées de leur débouché, déposèrent 
leur limon jusqu'à complète obstruction. 

Dans les trois siècles qui suivirent rétablissement de cette 
nouvelle enceinte militaire, les puits et les citernes durent 
probablement fournir seuls aux besoins des habitants dés 
quartiers élevés. Aussi les incendies qui venaient à y éclater 
y faisaient toujours de grands ravages. Cependant, un im- 
portant document, que nous allons bientôt citer, indique 
Texistence de fontaines à cette époque dans l'intérieur de la 
ville. H. Chardon, dans la notice historique dont nous par- 
lerons plus bas, et à laquelle nous ferons plus d'un emprunt, 
en a conclu que dès cette époque les habitants avaient trou- 
Té le moyen d'y conduire les sources de Vallan, qui en sont 
distantes de plus de six kilomètres. Cete conjecture n'est ap- 
puyée sur aucune preuve suflSsante. Ces fontaines étaient 
peut-être alimentées par une dérivation nouvelle des eaux 
de Sainte-Geneviève, introduite par une des portes de la ville. 

Quoiqu'il en soit, en 1495, lorsque soixante années de 
paix avaient rendu à nos ancêtres l'aisance et la prospérité 
que les funestes guerres des invasions anglaises avaient 
longtemps et profondément altérées, les inconvénients graves 
de la disette d'eau firent songer aux sources abondantes qui 
s'écoulent du fond de la gorge en forme d'entonnoir qu'occu- 
pait dès lors le petit village de Vallan. Le nivellement du sol 
montrait qu'en adoucissant, par un trajet sur le flanc des 
collines, la pente que suit au fond de la vallée le ruisseau 
formé par ces eaux, on pouvait les amener jusqu'au point le 
plus élevé de la ville. Parmi les nombreuses sources qui 
s'épanchent dans cette gorge, il y en a qui s'épuisent pen- 
dant la durée d'une longue sécheresse. Mais il en est quatre 
fort abondantes, dont le débit, tout en diminuant dans cette 
saison, ne tarit jamais entièrement. L'ordre des chevaliers 
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de Saint-Jean de Jérusalem était, comme successeur des Tem- 
pliers^ seigneur du village de Yallan, Tune des dépendances 
delà commanderie du Saulce, que possédait alors le che- 
valier Antoine Bourneil. Ce dernier consentit à céder à la 
ville l'une de ces sources, celle que Ton connait sous le nom 
delà fontaine Naudin. Il n'y mit d'autre condition que la 
jouissance perpétuelle pour Thôtel qu'il occupait à Auxerre 
près de la porte qui, du nom de cette maison, s'appelait 
dès lors la porte du Temple, d'un filet d'eau à recueillir 
dans un tuyau delà grosseur d'un pois. 

Voici la teneur de l'acte que l'on dressa pour constater 
cette précieuse concession, et qui. fut, Tannée suivante, con- 
firmé, de l'avis du chapitre de l'ordre, par le grand prieur de 
France, Henri d'Amboise : 

A tous ceulx qui ces présentes verront, Guillaume Grart, ' 
sommelier de paneterie du roy nostre Seigneur, et Simon Tri- 
bolé, garde du scel du roy, nostre Seigneur, en la prévosté 
d'Aucerre, salut, savoir faisons que par devant Pierre Depogne, 
clerc notaire juré du roy nostre dict Seigneur et de par luy es- 
tably en ladicte prévosté, comparut en sa personne noble homme 
messire Anthoine Bourneil, chevalier de Tordre de Saint- Jean de 
Jérusalem, commandeur du Saulce, de Sacy et de Villenoison, 
en Tostel et chambre des bourgeois de la ville d'Aucerre, où 
estoient assemblez les gens et officiers du roy audict Aucerre, 
les douze jurez d'icelle ville ou la plus partd'iceulx, les gouver- 
neurs, procureur et receveur du faict commun et plusieurs aul- 
tres notables personnages de ladicte ville en grant nombre. 
Disons que pour obvier à plusieurs graves inconvéniens qui sur- 
viennent et peuvent survenir chaque jour à ce ladicte ville, tant 
par feu que aultrement, par faulte d'eau, et d'avoir une fontaine 
ou plusieurs en ladicte ville, ainsi qu'il souloit d'ancienneté et 
qu'il estoit besoin et nécessité en faire venir par tuaulx et qu'il 
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n'y avait rien plus propice, meilleur ni plus convenable pour 
prendre la source et la faire venir en ladicte ville, que au lieu 
de Valan près d'Aucerre, où il y avoit et a plusieurs belles fon- 
taines, mesmement une que sans dommage et d(^triment aucun 
dudict chevalier ni de ses subjects habitants dudit lieu de Valan, 
l'on pourroit faire venir en ladicte ville et luy supliôrent et re- 
quirent lesdicts habitans parce que c'étoit en sa justice haulte, 
moyenne et basse, que son plaisir fust leur permettre la clourre 
et fermer, pour icelle faire venir audict Aucerre et passer sur 
sa justice par 'tuaulx et cors le plus convenablement et prouffita- 
blement que faire se pourroit, et ils offroient et estoient contens 
et d'accord que si, pour donner cours à ladicte eau par la justice 
dudict chevalier ou aultrement, domage estoit faict à aulcun hé- 
ritage, de le réparer à leurs despens. Ledict chevalier inclinant 
à leur requeste, voyant icelle estre juste et raisonnable, aussi 
pour le bien de la chose publique et pour obvier aux inconvé- 
Dients de feu et aultres qui de jour en jour adviennent et peu- 
vent advenir en ladicte ville et habitans d'icelle par faulte d'eau, 
il leur a donné et octroyé et par ces présentes leur donne congé, 
licence et permission de lever et prendre ladicte eau et icelle 
faire clourre et fermer en ladicte terre et seigneurie de Valan et 
la faire passer et prendre son cours par les détroits d'icelle à 
toujours, à leurs dépens, risques et fortunes, p^nrveu qu'il on 
aura en sa maison à Auderre un tuau de gros d'un poys, qui 
fermera et ouvrira à une petite canelle, pour s'en servir et 
avoir de Teau à son ostel pour son mesnagc et aisance quant 
besoing lui sera, lequel se refermera quant il en aura eu sa suf- 
fisance, pour le tout remettre et renvoyer au cours et principal 
tuau d'icelle fontaine. Car ainsi il a esté passé permis, consenty 
et accordé par lesdits chevalier et habitans, lesquels ont promis' 
et juré que contre les présente^, le contenu et effects d'icelle, 
jamais ne viendront, ne feront venir, mais les tiendront, garde- 
ront et accompliront selon leur forme et teneur sous peine de 
paier par la partie défaillant à l'aultre partie tous cousts, frais, 



10 LK8 PONTAINIS d'aUXERRB. 

missions, intérêts, pertes et domaiges qui par deffault de ce 
faire seront faicts ou soutenus, obligeans quant à ce lesdicts 
chevalier et habitans, c'est à savoir ledict cbevaller tous les 
biens de ladicte commanderie, et lesdits habitants tous les biens 
de ladicte communauté, lesquels quant à ce ils ontsoubs mis à la 
jurisdiction et contrainte de la cour de ladicte prévosté et à toutes, 
pour estre contrainctes et justiciezpar la prinse, vente et expro- 
priation d'iceulx. Renonçans en ce faict par leur dicte foy à tou- 
tes les choses qui contre la teneur de ces présentes lettres pour- 
roient être dictes ou opposées, présens et appelez à ce par ledict 
juré honorable homme Etienne Gleron esleu d'Aucerre et mais- 
tre Jehan (xuillot licencié ez lois, demeurans audict Aucerre. 
En témoing 4e ce nous gardes dessus dicts du rapport dudict 
juré avons scellé ces présentes lettres du scel de ladicte prévosté 
qui furent passées et accordées audit ostel desdits habitants 
dudict Âucerre, le trentième jour du mois de juillet mil quatre 

cent quatre vingt quinze. 

Signé: Pognes. 

Dès la même année les gouverneurs du fait commun firent 
renfermer la source dans un édicule voûlé, qui subsiste 
encore, et un aqueduc en tuyaux de bois amena les eauï sur 
la place du Pilori, qui prit depuis le nom de place des Gran- 
des-Fontaines. Elles y coulèrent sans interruption pendant 
trente-sept ans; après quoi les tuyaiix, qui commençaient à 
se pourrir, furent remplacés par des tuyaux en terre cuite, 
assis sur une maçonnerie de chaux et de ciment. Et, au lieu 
de maintenir cette conduite par une pente continue, ce qui 
exigeait de longs détours, on s*avisa de lui faire traverser 
des vallons. Hais comme elle n'avait pas assez de force pour 
supporter le poids de Teau dans ces profondes dépressions 
du soi, plusieurs des tuyaux crevèrent, et Teau, diminuant 
peu à peu de volume, avait fini, vers le milieu du seizième 
siècle, par se perdre entièrement en route. Les troubles et 
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les g^rrea du Calvinisme empêchèrent longtemps de pour-» 
vQXV.k la dépende de leur reconstruciion. On s'y reprit en 
i57^., en employant du bois d*aulne ou veme. L'aqueduc 
ainsi refait, quatre fontaines furent établies, près de la 
porte du Temple, sur la place du Pilori, devant l'Hôtel- de* 
YJlle eià la Croix de pierre, carrefour dont le nom ne subsiste 
plus sur les inscriptions d^ nos rues et qui se trouvait au 
lieu oii la rue Française débouche dans la rue de Paris. Le 
nouveau travail périt après peu de temps, soit par la facile 
aliérabiliié de la matière, soit par le même vice de* tracé que 
le précédent. Des réparations entreprises en 1583 et \S96 
n'y pourvurent qu'insuflSsamment, et la profonde misère ap- 
portée dans le pays par les guerres de la Ligue empêcha de 
continuer ces travaux; aussi, avant la fin du seizième siècle 
l'eau avait cessé d'arriver. Un demi siècle s'écoula ainsi, 
puis une reconstruction nouvelle eut lieu en 1647, et cette 
fois encore en tuyaux de terre cuite, qui durèrent^ encore 
moins que les premiers, car vingt ans après Auxerre se 
trouvait entièrement privé de ces eaux si précieuses, qu'il 
ne devait plus revoir que près de deux cents ans plus tard (1). 

Des djébris de ces aqueducs ont été retrouvés à plusieurs 
époques et notamment lors des nouveaux travaux dont nous 
parlerons bientôt. On peut en voir au musée de la ville, et le 
premier coup d'oail suffit pour montrer l'imperfection d'une 
telle œuvrq et son impuissance à résister longtemps à la 
pression énorme des eaux accumulées au fond des pentes et 
contcepentes du tracé que Ton avait suivi dans les trois der- 
Dière§ reconstructions. 

Pendant les deux siècles qui ont suivi, la ville ne reçut 
pluç que les eaux de la source de Sainte-Geneviève, que l'on < 

(1) Rç^fri^4erflôtçMeryiHe, p^as&im, 
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y avait ramenée en 1611. Ce n'était qu'une ressource misé- 
rable, car elle ne donnait par jour que trois cent soixante 
hectolitres, dont encore une grande partie se perdait en 
route. Aussi, lors de la réfection de Taqueduc de Yallan en 
1546, on Tavail cédée au couvent des Capucins, situé 
au pied de celte colline. On leur en reprit les deux tiers en 
1668, et c'est sur ce faible approvisionnement, et sur 
celui des puits et des citernes, que Ton vécut pendant 
cent quatre vingt deux ans, non sans des dépenses consi- 
dérables que constatent les délibérations de THôteUde- 
Ville, et qui se renouvelaient à chaque génération, en 
fouilles, en construction de château d'eau, de regards, 
de tuyaux de pierre, de plomb ou de fonte. Dans l'année 
1832 on y dépensait encore trente niiille francs. Il est vrai 
que là dessus une forte somme était employée à déplacer le 
bassin de rancienne*place du Pilori, et à en reconstruire un 
autre, qui ne coûtait pas moins de dix mille francs, y com- 
pris près de trois mille francs pour faire le transport de ce 
monolithe, taillé dans les carrières de Coutarnoux. Après 
quoi on n'avait pas plus d'eau qu'auparavant. 

A diverses époques, lorsque la sécheresse faisait plus vi- 
vement souffrir du manque d'eau, on avait consulté des ingé- 
nieurs en renom. Couplet père, en 1 706, et Rennequin, en 1 "731 , 
n'avaient rien trouvé de mieux que des tranchées nouvelles 
dans la colline de Sainte-Geneviève. Couplet fils, en 1733, 
avait proposé d'en faire d'autres dans le vallon de Cassoir, et 
d'y dépenser soixante quinze mille francs. On ne fit rien de 
tout cela, et l'on eut sans douie raison. C'eût été beaucoup 
d'argent perdu sans résultats sérieux. Ou ne parlait plus de 
Vallan, et le souvenir de la conduite de ses eaux à Auxerre 
était à peu près oublié. Cependant, en 1797, un autre ingé- 
nieur hydrauliste appelé Chapus, qui avait recueilli des tra- 
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ditions sur Texistence de l'ancien aqueduc du quinzième 
siècle, voulut en avoir le cœur net. Il exécuta un nivelle- 
ment qui lui dénoontra la possibilité de refaire avec succès 
ce travail. On conserve dans les archives de la mairie deux 
lettres, où, rendant compte de ses opérations, il dit avoir 
trouvé que la fontaine Naudin est à quarante quatre pieds d'é- 
lévation au-dessus de la Porte du Temple, résultat exact à 
quatre ou cinq pieds près, et il propose d'en faire venir les 
eaux dans un canal en ciment de chaux et de détritus de 
forges. Mais aucun document n'indique qu'on ait donné la 
moindre suite à ce projet. Sa dépense excédait, sans doute, 
les ressources dont la ville pouvait disposer à la suite des 
épreuves et des désastres de la Révolution. 

Cependant, dans l'hiver de 1813 a 1814, lorsque la guerre 
et l'invasion étrangère avaient suspendu tous les travaux 
publics, un ingénieur en chef des ponts et chaussées appelé 
Sutil, qui, depuis plusieurs années qu'il habitait Âuxerre, 
avait eu fort à se louer de la cordialité de ses habitants, 
voulut employer ses loisirs forcés à l'étude d'un projet d'uti- 
lité publique, qu'il pût leur léguer comme un témoignage 
d'affectueuse reconnaissance. Avec l'aide d'un jeune ingé- 
nieur du canal de Bourgogne, M. Robillard, qui, s'étant al- 
lié à une famille distinguée d'Auxerre, se regardait comme 
un citoyen de cette ville, il se mit à faire la recherche et 
l'étude de toutes les sources avoisinantes. Celles de Vallan 
leur parurent seules propres à satisfaire aux besoins de la 
ville, et la possibilité de les amener à Auxerre leur ayant été 
démontrée par un nivellement relevé avec le plus grand soin, 
ils recueillirent de premières notes, que plus tard, au 
moment du départ de M. Sutil, ils complétèrent d'une ma- 
nière plus approfondie. 
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M. Robilllard à raconté ces premiers travsiux dans une 
lettre du 24 novembfe 1844, qui est conservée aux archivés 
de la mairie. 

« Lorsque M. Sutil fut remplacé par H. Fèvre dabs ie ser- 
^ vice d'ibgénieur en chef du département, il m^eirpriaia te 
(c tegretquelui faisait éprouver la nécessité de quitter ia 
« ville d'Auxerre avaùt d'avoir réalisé un projet d^nè 
« grande utilité. C'était le jprojet de dérivation des eaux de 
« Yallân. ieuâe et attaché à M. Sutil par ta plus iinrcèrre 
« amitié, je lui offris de Kaider dans raccomj^isâemeiit é^ 
<i son louable projet. Il accepta. Quelques jours apurés Ij'étâîs 
« son comniensal, et courais vos coteaux, Tlnstniment à là 
« main, pour y recueillir tout ce qui était nécessaire potrir 
« l'étude et la rédaction ultérieure d'un projet. M. Sutil 
< quitta Auxerre. J'emportai à TroRchoy toutes mes nrotes et 
^ nés cahiers d'observations, et profitai des toisirs que me 
« laissaient de temps en temps mes travaux pour déreloppe> 
« les ptensées que H. Sutil et moi avio&s arrêtées. » 

Lds choses eu étaient là, en 1819, quand une ïmgA^ se* 
eberfôse fit d« nouveau rechercher aux Aiixerrois les moyens 
de se procurer de l'eau. Deux avant-projets furent apport^b 
à la mairie. L'un, émané d'un H. Gingembi'e, consistait à 
élev«r les eaux de l'Yonne au sommet de la Ville au moyeti 
d'une machine à vapeur. L'autre, produit par H. RobfUard, 
dérivait, par un aqueduc en béton de mortier hydraulique, 
aveedeux syphons de fonte jetés sur les vallons transVersâiix', 
les eaux de la fontaine de Yâllan, et les amenait à lia porte 
du T^ple. L'ingénieur en chef Fèvre, que l'àdtnitiistràtîOn 
munietpale consulta, donna sans hésiter la préféreâëe aii 
second projet, comme plus facile, moins di^peddiéux et plii^ 
avantageux à tous égards. Mais, dans rinteirVàtte, la séôtie- 
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resse avait cessé et les pluies avaient approvisionné les 
citernes. On mit les projets au carton et, comme d'habitude, 
il n'en fut plus question. 

H. Robillard ne se découragea pas pour si peu. Il reprît 
ses notes et croquis et en fit un projet complet avec plans, 
dens et détails estimatifs, qui comprenait, outre l'aqueduc 
extérieur et les syphons, un petit réservoir et une conduite 
de distribution intérieure, avec neuf bornes-fontaines, le tout 
évalué à 142,417 francs, non compris la valeur des terrains 
à acquérir. Il se proposait de le soumettre à Mi. Sutil, afin 
que ce dernier en fit lui-même Hommage à la ville â'Auxerre. 
Mais auparavant, voulant s'assurer si, dans les détails, 11 
n'aurait rien oublié d'essentiel, ou si quelque point h'âluràit 
pas pu être mieux traité, il adressa ce travail à M. deGasville, 
alors préfet de TTonne, avec prière de demander Tavis du 
conseil-général des ponts-et-chaussées. Le projet franchit 
avec succès cette nouvelle épreuve, et revint avec une appro- 
bation entière, à Texception des dinrensions de la conduite, 
que Ton conseillait d'agrandir, pour parer aux tnconvénients 
des concrétions dans les tuyaux. Le 15 avril 1833, le préfet 
transmettait le dossier au maire d'Aui^erre, en l'invitant 
d'une manière pressante à le soumettre à son conseil. Nous 
ignorons si cela fut fait ; le registre des délibérations n'en 
fait pas mention. Mais tout en resta là. On allégua la pré- 
tendue insolidité d'un aqueduc en béton, sans se rappeler 
que les Romains avaient construit partout des aqueducs 
semblables, dont beaucoup subsistent encore aujourd'hui. 
Mais ce n'était sans doute qu'un prétexte. La véritable raison 
était la crainte d'être entraîné dans de trop fortes dépenses. 
Elle l'emporta sur l'évidence des immenses avantages i}Ue le 
projet devait apporter. 
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Cependant, loutes les fois qu'il survenait un été très sec, 
on examinait ce qu'on pourrait faire. C'est ainsi qu'en 1829, 
dans une période d'engouement pour les puits artésiens, 
on se fit remettre la soumission d'un entrepreneur appelé 
Burat, pour un travail de cette nature. Ou ne donna pourtant 
aucune suite à cette affaire ; iriais on passa un marché pour 
la substitution de tuyaux de fonte à la conduite en pierre de 
la source de Sainte-Geneviève. La révolution de 1830 fit 
résilier cette entreprise, qu'une administration nouvelle 
reprit un peu plus tard, en la compliquant de fouilles nou- 
velles dans le bassin de cette source et de tranchées dans 
ses alentours. Un emprunt de 25,000 francs fut absorbé 
par ces travaux, dont les auteurs, qui en espéraient des 
merveilles, furent bientôt détrompés par la nullité du ré- 
sultat. 

Avant d'en arriver là, ils durent être éclairés par un écrit 
que publia, en 1833, le président Chardon, sous le titre de 
Notice historique et observations sur les grandes forhtaines 
de la ville d'Auxerre, Il y racontait l'histoire de la source 
de Sainte-Geneviève, et, à l'aide des registres de l'Hôtel-de- 
Ville,il montrait que l'on y avait nombre de fois curé, creusé 
et tranché, avec force dépense et sans aucun accroissement 
du volume de l'eau. En même temps, il constatait la richesse 
de la fontaine de Yallan, et, en racontant en détail les tra- 
^ux qui, à quatre reprises difl'érentes, l'avaient amenée à 
Auxerre, il prouvait que l'imperfection de l'ouvrage, résul- 
tant, tantôt de raltérabilité,tantôtdela fragilité des tuyaux, 
était la seule cause de leur peu de durée. Il rappelait ensuite 
le beau et solide projet dont UH. Sutil et Robillard avaient 
gratifié la ville, et, en analysant cet important travail, dont il 
mettait en lumière la facilité et les avantages, il affirmait que 
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tôt oa tard, mais infailliblement, on aurait le bon sens de 
Vexécuter. Malgré Tévidence de ses démonstrations, Auxerre 
devait en attendre encore vingt ans la réalisation. 

Cependant, dans la conviction de la haute utilité de son 
œuvre, le digne et toujours zélé H. Kobillard, qui n'avait 
plus occasion de venir à Auxerre, ne rencontrait pas un seul 
habitant de celte ville sans lui en exposer, avec une irrésis- 
tible lucidité, le plan et les avantages. C'est ainsi que, dès 
Tannée 1831, il nous avait été donné d'en entendre de sa 
bouche l'origine et les développements successifs. Son récit 
nous avait vivement intéressé et nous avait fait partager 
toutes ses convictions. En janvier 1834, nous donnions, avec 
deux autres avocats, une consultation qui se trouve aux 
archives de la mairie, et nous y établissions que le droit 
de la ville sur la fontaine Naudin subsistait encore sans au- 
cune atteinte. A tout événement, nous obtenions à cette 
époque que la ville interrompit, par un acte signifié à la 
commune de Yallan et aux propriétaires des usines établies 
sur le ruisseau oii se déversent les eaux de cette fontaine, la 
possession de fait qu'ils pouvaient avoir. Et le conseil muni- 
cipal de cette commune, ainsi que les usiniers, après quel- 
ques velléités de contestation, finissaient par reconnaître 
notre droit. Mais l'administration municipale ne songeait à 
tirer ensuite aucun parti de ce droit précieux, et elle conti- 
nuait à dépenser dé l'argent pour le maigre filet d*eau de 
Sainte-Geneviève, dans Tespoir chimérique d'en accroître le 
volume. C'est ainsi qu'en 1 838 elle consacrait encore une 
somme de 10,000 francs aux moyens d'emmagasiner ses 
eaux dans la citerne communale du carrefour de la Croix-de- 
Pierre. Il y eut cependant, en 1835, un rapporteur de la 

Se. hist. S 
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commission du badget (1) qui éleva la voix pour le prbj^H ié 
H. Robillard, et proposa d'eu entreprendre rexécutiofU. Mais 
c'était vox clamantis in deserto ; on avait ajourné d'abori 
à la session suivante, et puis il n'en avait plus été ques- 
tion. 

Pendant l'été de 4840, une pétition circula dans laviUé 
et fut couverte de signatures pour demander qu'au lieu de 
discuter sur des projets assez dépourvus d'intérêt que pour- 
suivait alors le conseil municipal, il s'occupât enfin de moyens 
sérieux pour procurer à la ville ce qui, à raison de Paccrois- 
sement de la population, était devenu d'une indispensable 
nécessité, de l'eau en abondance. On avait presque sous les 
yeux le beau travail que venait d'exécuter i Dijon H; l'in- 
génieur en chef Darcy, qui^ avec une dépense relativement 
modique, avait amené à cette ville, de douze kilomètres de 
dislance, une source d'une richesse inépuisable. Cela ne 
suffit pourtant pas pour ouvrir les yeux du conseil qui> le %\ 
septembre de cette année, se borna à ordonner de nouvelles 
recherches pour augmenter le volume des eaux de cette 
pauvre petite source de Sainte-Geneviève, et nomma, à cet 
effet, une commission, qui ne s'en occupa aucunement et 
fit bien. 

L'année suivante, survint une nouvelle pétition qui disait: 
m II nous faut absolument de l'eau, et, si l'on n'en trouve pas 
à Sainte-Geneviève, que l'on aille ailleurs où il s'en trouve. » 
Alors la commission s'émut, et elle consulta un maître de 
forges qui avait entendu parler du projet de Yallan, qu'il 
jugeait bon, mais qui naturellement trouva que des tuyaux 
de fonte seraient préférables à un aqueduc en béton, et offrh 

(1) M. Gallois, alors juge et depuis président du tribunal civil* 
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de se charger à forfait de la fonrnirare et de ls( {>08é, dô'fit fl 
serait remboarsé en dix ans et par dixièmes. Sdii aVànt-pra- 
jet, qu'il présenta le 4 4 mai 4841, abandonnait toutefois lê 
tracé de M. Robiliard, p6ur suivre le parcours de la routé 
impériale qui> d'Auxerre, conduit à Vallan. C'était, sur le 
trajet, un abrègement de &00 mètres, et Ton ét&it dispensé 
par là d'acheter des terrains. Hais cette double économie 
était plus que compensée par l'augmentation du prix, qufi 
était évalué à 132,000 francs, au lieu de 72,000 francs que 
devait coûter la conduite en béton avec ses syphbns. Néan* 
moins, croyant trouver là de meilleures conditions de soli- 
dité et de durée, et ne songeant pas au danger delà formatiod 
des concrétions ferrugineuses, par le lent écouletnent, sur 
un plan peu incliné et dans des tuyaux étroits, desl eaux de 
fontaine, avant qu'elles n'eussent pu dégager, par leur con- 
tact avec l'air libre, les gaz qu'elles contenaient en suspen- 
sion, le conseil s'éprit de cf nouveau système, et, séance 
tenante, il demanda au préfet que les acotementsde la route 
fussent mis à sa disposition, et décida qu'un projet définitif 
serait dressé par le soumissionnaire pour être mis imnàé^ 
diatement en adjudication. 

Mous crûmes devoir alors publier, dans un petit journal 
qui paraissait à Auxerre sous le titre de Rt'out de fYoîine, 
des observations raisonnées Contre celte fâcheuse résolution. 
Après avoir fait, dans le numéro de cette feuille du 30 mat 
4844, un exposé comparatif des deux projets dû béton et de 
la fonte, nous ajoutions : 

« Mous émettrons nos doutes sur l'utilité de la substitu- 
ée tion de la fonte au béton. Mous ne saurions comprendre 
« les raisons de remplacer le béton par la fonte. Certes ce 
« n'est pas pour la durée. Les aqueducs que les Romaine 
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« ODl coDstraits en béton se voient encore intacts comnoe au 
« premier joar, tandis qu'un siècle ou deux suffisent pour 
« détruire des tuyaux de fonte soumis à la double action 
« oxidante de Teau qui y coule et du sol dans lequel ils sont 
« placés. Un aqueduc en béton, construit dans des dimen- 
« sions suflfisantes pour éviter les engorgements, est indes- 
« tructible. Les gens du métier sont tous d'accord là-dessus, 
«c Ce n'est pas non plus la raison d*économie qui peut faire 
« donner la préférence à la fonte. Avec une capacité moin- 
« dre, les tuyaux de fonte proposés.coûtent quatre fois plus 
<( que le conduit de bcton de MM. Robillard et Sutil. Le prix 
« moyen des premiers est d'à peu près 20 francs par mètre 
« courant, tandis que celui du second n'est porté qu'à envi- 

« ron 5 francs Il y a toutefois une objection grave à 

« faire à Tun et à l'autre projet, c'est la dimension insuffi- 

« santé des aqueducs proposés Seize centimètres de 

4( diamètre dans les tuyaux en fonte pour seize pouces d'eau, 
« c'est-à-dire pour un volume qui, supposé tombé verticale- 
«ment, remplirait un orifice de quatre pouces sur quatre, 
« ou onze centimètres sur onze, c'est trop peu, beaucoup 
« trop peu. Il faut, à l'eau coulant avec lenteur sur une 
« pente d'une faible inclinaison, un bien plus large espace 
« que celui qu'elle occuperait en tombant verticalement. Et 
« puis, dans un ouvrage semblable, on doit songer à l'avenir 
« et parer aux nécessités ruineuses de fréquentes répara- 
K tions. Toute eau sortant de terre est chargée de subs- 
« taujBes minérales ou gazeuses, dont elle se dépouille sur 
« son passage. Sans doute elles ne sont pas toutes comme 
« la fontaine d'Arcueil, près Paris, qui en six ans obstrue 
« tous ses tuyaux. Mais toutes, ou plus ou moins, précipitent 
« un sédiment le long des parois des aqueducs et, s'il faut, 
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« après dix ou quinze ans, ouvrir la conduite de béton ou 
« relever les tuyaux de fonte pour les nettoyer, c'est un 
« assujctissement dispendieux. Pour éviter cet inconvénient, 
« les Romains construisaient des aqueducs assez larges 
« pour j introduire un ouvrier, et pouvoir, en cas de besoin, 
« réparer ou curer à Tintérieur. Nous avons vu à Lyon, à 
4c Arles et ailleurs des débris d'aqueducs de cette dimen- 
« sion. Celui de Ntmes, pour lequel fut élevé le fameux pont 
« dci Gard, a plus d'un mètre d'ouverture. La dépense d'ou- 
« vrages semblables est-elle exorbitante? Â Dijon, un aque- 
« duc de 80 centimètres de large, dans lequel un homme 
« peut facilement entrer, n'a coûté, pour quatorze mille 
€ mètres de longueur, y compris l'acquisition des sources, 
« l'achat des terrains, les syphons et autres accessoires, 
« qu'une somme de ^300,000 francs. En adoptant cette pro- 
« portion, ce serait 120,000 francs qu'il en devrait coûter 
« pour un aqueduc à large section et de 6,000 mètres seu- 
« lement. Mais, avec cette dépense, moindre de beaucoup 
a que celle que l'on propose pour les tuyaux de fonte, ce 
« serait une œuvre d'une durée éternelle. C'est à nos édiles 
« à y pourvoir. Nous, humble contribuable, nous n'avons 
« que voix consultative. Chacun donne la sienne à son 
a loisir, sauf à n'être point écouté. Nous consignons la 
« nôtre ici. » 

Nous doutions trop du bon sens public. Notre voix devait 
finir par être écoutée. Mais ce n'était pas sans un long re- 
tard, sans avoir rencontré auparavant de graves et nomr 
breuses difficultés. Il y a des esprits agités qui, trouvant le 
bien sur leurs pas, ne sauraient s'en contenter, et veulent 
toujours se mettre à la recherche du mieux. Et puis les 
rivalités qui divisaient alors le conseil municipal, et qu'au- 



çfine maiji f^fm ne dowjnaijt, oppo^aieqt un obstacle presque 
inyiocib|e jji tout progrès utile. On i^e se dernandait pas si 
tellç mesu/;4$ était bonite, poajs par quel parti ou quelle per- 
sonne elle était proposée, et Tpn volait souvent, non pour 
ou contre 1^ proposition, ipais pour ou contre ses auteuf*s. 
Si les registres de THôtel- de-Ville n'étaient pas là pour nous 
renseigner, on pourrait difficilement s'imaginer tous les pro- 
jets et contre-projet^, les discussions et les résolution^ suc- 
cessives et contradictoires auxquelles cette affaire si ^mple 
donna lieu, et dont iious allons maintenant faire le récit. 

Le H septembre 4841, un membre du conseil, s'opposaxit 
k la dérivation des qaux de Yallan, apportait un projet com- 
plet pour faire remonter au sommet de la ville, à Taide 
d'une machine à vapeur, les eaux de la rivière, et pour en 
opérer le filtrage avant de l^s distribuer dans les divers 
quartiers. $ur quoi une cotpn[)issiQn était nommée pour 
examiner, étudier et apprécier. 

Le 16 septembre 1842, un autre membre proposait de 
faire sur la colline de Saint-Siméon des tranchées pour y 
recueillir les eaux de la fontaine de Sainte-Marguerite et 
d'autres dont il supposait l'existence dans ce lieu. Ces tra- 
vaux étaient alors ordppnés et immédiatement exécutés. 
Après qi^oi le jaugeage avait dppné 1$i^4 hectolitres le 24 
décembre, mais qui se réduisirent un peu plus tard à 345. 

m 

C'jétait un produit presque insignifiant. JNéanmoins, une dé- 
libération du 14 janvier 1843 décidait en principe que ces 
eauiK; seraient amenées k la ville, et arrêtait en conséquence 
qu'un jdevis de la dépense serait sans retard prépari. 

Il le fut, et une nouvelle commission en fut saisie, aussi 
bien que de celui de la pompe à feu et des deux devis de 
Vallap, tant celui de la conduite en fonte, que pelui de 
l'aqueduc en béton. 



LBS MNTÂINX8 d'aUXERRE. S3 

Op avait, sur ces entrefaites, procédé à de nouveaux jau* 
geag^ de )a fontaine Naudin, et Ton avait constaté que son 
débit exc^ait en hiver 47,000 hectolitres, et qu'à la fin 
d'un été très sec, il ne s'était pas abaissé au-deasons de 
3,650. 

On avait de plus densandé une analyse de ses eaux à un 
chmiste renommé, M. Bouchardat, et voici les conclusions 
du rapport qu'il avait envoyé : 

« Les eaux de la source de Yallan, que la ville d'Auxerre 
« se propose de dériver dads ses murs, doivent être rangées 
« parmi les eaux potables de la meilleure qualité. » 

Dans cet état, la dernière commission nommée présentait, 
le 41 août 4843, son rapport sur tous les projets dont on 
avait été saisi. EUe^écartait d*abord celui de la pompe à feu, 
à raison, tant de ce que le succès du filtrage en grand des 
eaux de la rivière était au moins très problématique, qu'à 
raison de Ténormité de la dépense, qui était de 422,000 fr. 
pour premier établissement, et, pour entretien annuel, de 
9,500 fr., selon l'auteur de la proposition, et de 43,500 fr., 
selon la commission. 

Saifite-Marguerite ne devait coûter guère moins. Son 
devis était de 8ë«000 fr., rien que pour amener à la porte 
Saint-Yigile une eau dont la qualité était contestable et le 
volume très insiifiisant. 

La commis^ioA adoptait le projet de Yallan. Le tracé de 
H. Robillard lui paraissait meilleur que celui qui empruntait 
la route départementale, mais elfe donnait la préférence à 
la fonte sur le béton, en élevant toutefois à vingt centimètres 
te diamètre intérieur des tuyaux, qui n'était que de seize. 

En conséquence elle proposait, et le Conseil, adoptant ses 
conclusions, décidait que le projet de U. B^obiUi^rd suerait 
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exécuté avec cette substitution, et que les pians et devis de 
cet ingénieur lui seraient renvoyés avec prière de les revoir, 
de les remanier et d'y substituer dans ces conditions les 
tuyaux de fonte à l'aqueduc de béton (1). 

H. Robillard, ayant fait d'abord, sur ce changement, des 
observations dont on ne voulut tenir aucun compte, se décida, 
avec autant d'abnégation que de désintéressement, à modifier 
son premier projet, ou plutôt à le refaire sur ces nouvelles 
bases, selon qu'on le lui demandait. Le 24 décembre 1844 le 
Conseil déclare l'approuver, et il est transmis au Ministre 
des travaux publics, qui demande, selon l'usage réglemen- 
taire, l'avis du Conseil-général des ponts-et-chaussées. Cet 
avis intervint au mois d'août 1845.11 blâmait par des raisons 
graves l'emploi de la fonte et il conseillait avec une grande 
sagesse d'en revenir au béton. Le 29 septembre 1845 le Mi* 
nistre approuvait cet avis et renvoyait le projet. Mais, dans 



(1) Ici se présente sur le registre des délibérations un inci- 
dent assez curieux. Le maire avait, dans la discussion, lu un mé- 
moire à Tappui du projet de la pompe à feu. Après la délibération 
prise, il avait fait transcrire ce travail sur le registre.La majorité, 
peu tolérante, décide le 22 décembre 1843 que cette transcription 
sera entièrement biJDTée, attendu que les opinions motivées des 
membres ne peuvent pas faire partie du procès-verbaL Sans 
approuver entièrement unf^ telle rudesse, on pourrait peut-être 
en rappeler le considérant aux secrétaires des derniers conseils, 
dont les procès-verbaux se sont grossis dans les proportions les 
plus démesurées, et surtout depuis qu'ils sont communiqués aux 
journaux, et ce pour satisfaire aux exigences des membres qui 
tenaient à y trouver le long exposé de leurs opinions motivées, 
et souvent avec plus d'ampleur, de développement et d'éloquence 
que la séance n'en avait entendus. 
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riDtervalle, de nouvelles vicissitudes étaient venues traverser 
et retarder la conclusion de cette affaire. 

Des constructeurs, appelés à Auxerre par le préfet pour 
dériver la source de Sainte-Marguerite et l'amener à l'Asile 
départemental des aliénés, au moyen d'un nouveau système 
de tuyaux en verre, MM. Bergeron ef Bouchardier, s'étaient 
présentés au Conseil municipal et lui avaient proposé, le 18 
juillet 1845, d'entreprendre l'exécution de deux grandes œu* 
?res d'intérêt communal, qu'ils confondaient dans uîi seul 
et même projet, savoir; la dérivation et la distribution en 
ville des eaux de Vallan, et l'éclairage des rues au gaz. Ils 
offraient d'exécuter le premier projet avec construction d'un 
réservoir de mille hectolitres, et de donner de l'eau pour le 
service public dans cinq fontaines, à la double condition que 
la ville leur paierait une somme de quinze mille francs pen- 
dant dix-huit années consécutives, et que pendant soixante- 
quinze ans ils auraient le privilège exclusif de concéder des 
prises d'eau aux particuliers. Ils n'adoptaient, du reste, le 
projet de M. Robillard qu'avec cette différence, qu'au lieu de 
franchir les deux vallons du Moulin-Rouge et de Cassoir à 
l'aide de sypfaons en fonte, ils construiraieni Jcs aqueducs 
sur arcades, en perçant de plus par des tunnels les contre- 
forts des vallons. Ponr l'éclairage, ils stipulaient à leur pro- 
fit pendant la même durée diverses conditions dont ce n'est 
pas le lieu de s'occuper ici. 

Quelque bizarre que fût cette réunion dans une même en- 
treprise de deux projets aussi hétérogènes que l'eau et le gaz, 
ces propositions n'en séduisirent pas moins le Conseil mu- 
nicipal, qui, six jours après, déclara en accepter toutes les 
conditions. Et voilà le projet des fontaines, qui était sur le 
point d'aboutir, lancé dans une voie nouvelle. Les proposi- 
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tioBs dje« saumissioonairts n'avaîeai pts sus àwt^ pns été 
bien mûries daos rorigine, cat le 8 Mptesibre, ayaat bit de 
QOuvelteg études sur leurs aqueducs à tuQoeis ei arcades» ils 
d^torèreni reooncer à ces eomplicattons, dout le mirap 
avait peut-être contribué à éblouir le Conseil* et eu revêtir 
aux sypfaonsdu projet Robillard. Et le|Cooseil, ratifiait ces 
ooodificatious, demanda Tautorisation de traiter avec ces ea- 
trepreneurs de gré à gré pour une durée de soixante^quioze 
ans. 

Hais un tel marché eût été contraire aux règles les plus 
élémentaires d'une bonne administration. La loi protectrice 
des intérêts communaux a sagement voulu, pour prévenir les 
surprises et les fraudes, que tous les traités portant une 
aliénation quelconque, consentis par les administrations lo- 
cales, fussent soumis k l'épreuve des enchères publiques, et 
elle n'a excepté de celte règleNihe les objets d'un caractère 
urgent et d'une somme modique. Un contrat aussi coasi4éfa- 
ble et une longue aliénation de^ droits de la comn^une 9e 
pouvaieni donc être soustraits à la formalité 4c l'adjudica- 
tion. A4i$si le Ministre, sur l'avis du Conseil d'Etat, refusa 
de l'approuver. Le conseil insistait avec vivacité» le 44 mai 
4&46, pour vaincre ce juste refus, qui n'en était pas moins et 
irrévocablement maintenu le i*^ juillet suivant, et la munici- 
palité se décidait enfin à ordonner la préparation d'un cahier 
de charges régulier. 

Ce document, présenté le 3 octobre 1846, persisiaii à 
retenir dans une seule entreprise deux projets, si différents, 
des eaux et du gaz, confusion dont on a peine à compren- 
dre l'aberration. Il était d'ailleurs défectueux sur plus 
d'un point de détail, et fut l'objet d'observation^ critiques du 
Conseil d'état d#Qs soi) avis dul^ fi^n^r ^947» dont, après 



de langues hésitations, le Coaseii municipal fioi&saii par i«- 
cpnnaitre la J9s4essie. Mais, après cette épreuve, il restait tou- 
jours empreint de ce vice radical auquel oq n^avait {>as voulu 
re^jQi^cer, d'eart^rasser à la fois deux choses qui n'opt aucun 
rapport polrpeUes. Néanmoins, il était alors souiuis à 1-en^ 
quéie de commqdo et incop^modo, et enfin, après l-accomplis- 
semept de$ formalités légales» une ordonnance roj^le, ren- 
dpe le 9 février 4848, ea déclarait rutilité publique. 
Quelque^ jpurs aprè; éclatait une révolution dant r^ffal 
inéyi^ablie deyait être rajournement de tout projet d'aiv^io- 
ration. Les fQnds qui avaient été mis en réserve pour l'eiér 
cutiQp de ce$ utiles travaux, avaient, dès Tan^é^lSiT, éié 
2|ss^z ipal à pr^opQs détournés en partie pour une autre et f^eu 
judicijspse destination. Us achevèrent d'4tre pris en I^SiS 
pour des dépenses d*un caractère poUtiqu9, et )0s eaux de 
Vallan furent laissées de côté. 

Pendant quis l'administra tion municipale d'Auxeroe, au 
lieu ip donner puremient et simplamisnt suite à un projet 
compilât et irréprochable, s'épuisait en discussions ohigié* 
riqves pour chercher mieux et trouver pis, la petite ville 
d'Avalion donnait un meilleur exemple. E.le adopiaii et 
exécutait de point ^n point un projet de M. Tingénieur Beir 
grand, qui faisait vanir d'une distance de cinq kilomètres, 
par fine conduite en betpn, les excellentes eaux du ru 
d'^illo^. Le vallon du Cousin était franchi à l'aide d'un sy«- 
phon de 1 ,270 mètres de longueur et de 88 mètres defièeJi^. 
En utilij^ani pour celte conduite les pro4uils de Te^plçiiwipn 
déciment réceraiïient créée à Vassy, l'ingénieur ^es s|i|)Mi^ 
tuait dans son béton à la chaux hydraulique ist copsir^iSfiiti 
UD aquçfiuç identique 4e matière aux aqj^i^d'iç^ row^j^^s, JEn 
déc^mbxe l.ajk?, spr^^ 5.çpt njiqi?, de im%%h Av^JÎçb ii»P 






88 LES FONTAINES d'aUXERRE. 

mis en possession d'une fontaine qui débitait plus de quatre 
mille hectolitres en saison d'abondance, et deux mille cinq 
cents dans les temps de sécheresse. 

Emu peut'étre par ces beaux résultats, le Conseil munici- 
pal d^Auxerre voulut reprendre en 4849 la double affaire de 
Yallan et du gaz. Hais, loin d'avoir des ressources disponi- 
bles, on se trouvait, après dix-huit mois du régime nouveau, 
grevé de dettes assez considérables. Il décida alors d'emprun- 
ter cent mille francs, dont plus de moitié serait consacrée à 
l'acquit de ces dettes, et le reste servirait de premier fonds 
pour le paiement des travaux. Une imposition extraordinaire 
de neuf centimes pendant douze ans était créée pour en as- 
surer le remboursement. Cet emprunt fut autorisé par une 
loi rendue le 5 octobre 1849, et des placards furent affichés 
pour annoncer que l'adjudication aurait lieu le 14 juillet 
1860. Hais, comme on pouvait s'y attendre, aucun adjudica- 
taire ne se présenta. Le projet de Yallan, modifié, bouleversé, 
remanié de toutes façons, n'inspirait plus de confiance. 
Bergeron et Bouchardier, dont les tuyaux de verre n'avaient 
pas réussi pour Taquéduc de l'Asile départemental, avaient 
quitté le pays. Et, parmi les entrepreneurs que l'affaire eût pu 
tenter, ceux qui étaient propres à diriger des travaux d'aqué- 
duc ne voulaient pas se charger de créer et d'entretenir 
une usine à gaz; et ceux que la spéculation du gaz eût pu 
attirer étaient repoussés par l'obligation d'entreprendre en 
même temps des travaux hydrauliques. 

Tout était donc encore une fois abandonné. Hais tout de- 
vait être bientôt repris, et cette fois avec ordre, successive- 
ment et sans confusion. 

Au commencement de l'année 1851, des élections nou- 
velles avaient amené au Conseil municipal des hommes 



LÉS FONTAINES d'aUXERRB. S9 

étrangers aux passions politiques de l'époque, et dont nous 
nous honorions de faire partie. Nos collègues et nous étions 
bien décidés à ne nous occuper que d*administration mu- 
nicipale, à faire succéder le calme d'une entente pacifi- 
que aux discordes et aux violences des assemblées précé- 
dentes, et à conduire activement à bonne fin les améliorations 
que la ville demandait depuis si longtemps. Le Conseil avait 
été installé le 26 mars, et dès le 8 avril, il y était question 
des moyens de se procurer Teau et le gaz dont on avait 
besoin. Nous faisions alors remarquer, et le procès-verbal de 
la séance en fait foi, que les deux affaires, pour ne pas se 
nuire, devaient être traitées séparément; que la première, 
celle des eaux, comme plus urgente, devait venir la première; 
et, sur notre proposition, une commission était nommée 
pour s'en occuper. En quelques jours, elle avait étudié l'af- 
faire à fond et reconnu qu'il n'y avait aucun autre parti à 
suivre que de reprendre et d'exécuter le projet de 1822. 

Choisi pour rapporteur, nous présentions, dès le 41 mai, 
notre travail, dont les conclusions étaient, séance tenante^ 
approuvées par le Conseil. Ce rapport avait été imprimé d'a- 
vance, et il fut ensuite publié dans le journal La Constitu- 
tion dès le lendemain 13 mai. Il ne paraîtra peut-être pas 
hors de propos que nous en citions quelques passages. 

Nous disions en commençant : 

« Vous avez montré dès le jour de votre installation que 
« vous compreniez parfaitement la pensée qui vous avait 
« appelés à siéger au Conseil muuicipal. Vos concitoyens 
« ont voulu que cette enceinte cessât d'être une arène, où 
^ les amours-propres, les rivalités locales, les partis politi-* 
« ques, se préoccupant beaucoup plus de leurs intérêts, de 
« leurs passions et de leurs querelles que des besoins de la 
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« villèv ëtérni$aâs6frt leurs disci^s;âiott^ au détrimëiit AHi 
« affaires le^ p}n$ essentielles à la prospérité âtil pays.....: 
« Au premier raog des questions qui réclaitieDtlla' sôllicilti^é 
« active de la municipalité, vous avez placé dès le prémiéf 
« jour la question des eaux, et vous avez chargé une côtii^ 
« missioti d'examiiierce qn'il eotivehait de faire pour donner 
r enfin satisfaction, dans^ la mesure des ressonfcés finan- 
ce Cièreà de la ville, à on besoin de première nécessité, si 
k nniversellemént reconnu, si urgent, et qui depuis tant 
« d'alnttées attend et sollicité en vain dés mesures' efflèaces 
« et sérieuse^, sans rien obtenir que de vaines pliroles, des 
4C ^ffoméssés inutiles, ou dés actes insignifiants et sans 
« résultats. 

« Poor àccomptir le mandant que vous nous avez confié, 
€ notis nouâ sommes livrés à une étude consciehèiéuse et 
€ approfondie de tous les documents que contiennent sur 
m cette question les archives municipales. Ils sont nombreux 
«' ef complets, et nous nous sommes convaîncu's, ènlès par- 
« côtfranf, qu'à toutes les époques, pendant le^ trente der-^ 
« ùièt^g années, l'avis de tous les Conseils mùnicipanx avait 
« ét^é 1^ niémé an fond, savoir, que les fontaiie^ de Vàllan 
4i ^onvaieàt seules satisfaire complètement au}t besorns dé 
« la ville, taiit sous le rapport de ^abondance des eanx, 

« que sous celui de Téconomie financière Nous savons 

« tous que cette pensée est également celle delà frès grande 
€ majorité de nos concitoyens. Il n'y a à Au)^efre, en fait 
a d'administration municipale, qu'une idée vraiment popu- 
c laire, mais elle l'est au pins banl degré. ..., c'est la néces- 
« site et l'obligation de ramener dans nos murs l^s eaux de 
« Valfan, que nos pères y ont vues à plusieurs reprises dans 
« les quatre derniers siècles 
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« Mafftffiohrâ^ nouÉ âv^tis voulu n6 pas âffimi^t t^f \i 
^ setile parole de nos devaneiers, rtiais voir par noas -mêmes 
« le fodd et le^ détails de lu qaestion, et cette étude bbûs 
« a plelDemettt confirmas dans DOtre eonviction. Il Doîer^ a 
« paru, daifê le cotirs dé ceft exàtâen, qvté nous dévioA^, pour 
« précéder logiq^remètlt , alpprofdtldir les questions sûi-- 

« 1"* Quelle est la quantité d'eau dont la ville a besoin 1 

« ¥ Où peut-on trouver le plus sûrement et le plus éco- 
« Domiquemem cette quantité d'eau t 

« 3» Quels sont les moyens qui méritent la préférenc(!f, 
« sons le double rapport d'une durable solidité et d'une éoo-' 
« nt^mte réclamée par Fétat fluaffcier de la ville ? 

« 4^ Gooiment pourvoir immédiatement au paiement dés 
« dépenses d'exécution, y 

En examinant successivement ces quatre questions,; non^ 
établissions* d'abord que l'approvisionnement minimfum d'une 
ville devait être de cinquante litres par tére d'habitant, eii 
qu'avec les fontaines du bas de la ville et les nombreuses 
citernes qui n'étaient pas moindres de quatre cents, il faUait 
encore, pour satisfaire à ses indispensables besoins, tout au 
moins quatre mille hectolitres d'eau. Puis nous montrions 
l'insuffisance du produit deâ sources qui sont dans un rayon^ 
de deux kilomètres du point culminant d*Auxerre, savoir, 
Sainte-Marguerite, Sainte-Geneviève et Ëassoir; et les graves^ 
inconvénients ainsi que lès énormes dépenses de l'eniploi 
des eaux de la rivière refoulées et distribuées par des ma- 
chines à vapeur. Arrivant ensuite à la fontaine Naudin, nous 
montrions qu'elle débite dans' les temps d'abondance jusqu'à 
dix-sept mille hectolitres, et que si, à la fin d'un été chaud et 
seci on l'avait vue baisser jusqu^'à' deux mille six cent ciu- 
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qaante heotolitres, ces périodes avaient été très courtes, et 
que le produit moyen n'était pas moindre de huit mille. 
Pour répondre aux objections tirées de l'énormité de la dé- 
pense d'un aqueduc de six mille mètres, nous rappelions 
que celui qui venait d'être construit à Avallon sur cinq mille 
mètres de longueur et dans un terrain beaucoup plus acci- 
denté, n'avait coûté que quatre vingt-dix-sept mille francs. 

Prenant ensuite le projet Robillard de 1 822, avec l'agran- 
dissement des dimensions de son aqueduc, selon ce qu'en 
1822 le Conseil-général des ponts et chaussées avait con- 
seillé, et avec la substitution du ciment de Yassy à la chaux 
hydraulique, comme M. fieJgrand l'avait employé pour 
Avallon, nous proposions d'adopter ce projet ainsi complété, 
d'acheter sur-le-champ les terrains du parcours et de mettre 
immédiatement le projet en adjudication. Et, ne nous bor- 
nant pas à ces simples conclusions, nous indiquions, en 
même temps, dans le plus grand détail, la marche à suivre 
pour opérer sans retard et utilement. 

« La mise en adjudication, disionsHious, qui devra suivre 
« sans aucun délai, n'aura besoin que d'une autorisation 
« de M. le Préfet, puisqu'il s'agira de travaux deux fois 
« approuvés par le Conseil général des ponts-et-chaussées 
<( et le ministre compétent, et déclarés d'utilité publique par 
« par une ordonnance royale du 8 février 1848. Si vous 
^ vouliez adjuger d'une seule fois la totalité des travaux, 
« comme il faudrait assurer au préalable les fonds destinés 
« à les payer, vous ne le pourriez qu'à l'aide d'une impo- 
« sition extraordinaire, et il faudrait subir le retard d*na 
« envoi des projets et des devis au ministère. Mais vous 
<( éviterez ce délai en divisant l'adjudication en deux parties. » 

Ici nous indiquions le mode de division à présenter pour 
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les travaux de maçonnerie et de terrassement, en réservant 
les syphons, le réservoir et la distribution en ville pour 
des adjudications séparées. Et nous ajoutions: 

« Le surplus des travaux nécessaires pour amener Teau 
« à la porte du Temple consistera, outre les deux syphons, 
« dans le réservoir d'au moins quatre cents mètres cubes, 
« et une conduite en tuyaux de fonte à partir du regard 
« n» 57. Nous vous proposons de décider, par une déli- 
« bération distincte, qu'ils feront immédiatement l'objet de 
« devis séparés, sur le vu desquels vous prendrez procbai- 
« nement les mesures nécessaires pour en assurer les fonds 
m et en préparer la prochaine adjudication. 

« Enfin vous aurez à voir s'il ne convient pas aussi d'or- 
« donner l'étude immédiate d'un projet de distribution des 
« eaux dans la ville, et de régler, dès à présent, les bases 
« de cette distribution, de manière à ce que les intérêts 
« des divers quartiers soient pleinement garantis. >^ 

Au moyen de cette division, les voies et moyens pour la 
première adjudication étaient faciles, et nous les indi- 
quions au-delà même des besoins, savoir: 47,676 francs 
restés libres, après l'acquittement des dettes arriérées de 
la ville, sur l'emprunt de 100,000 francs qu'avait autorisé 
la loi du 5 octobre 1849, et 11,755 fr. 31 c, montant de 
l'excédant des recettes disponibles, que faisait ressortir le 
budget supplémentaire; le reste, destiné à subvenir aux 
secondes adjudications, devant être demandé à une impo- 
sition extraordinaire. 

Nous terminions en conviant, en ces termes, le Conseil 
à une prompte détermination : 

« Parmi les Conseils municipaux qui, depuis trente ans, 
« se sont succédé dans cette enceinte, il n'en est pas un qui 

Se. hisu 8 
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« n'ait senti la louable ambition d'attacher son nom à cette 
« féconde création. Hais plusieurs n'ont point eu le courage 
« qu'il fallait pour entreprendre une dépense dont l'un des 
« résultats immédiats devait être de charger la ville, pendant 
€ nombre d'années, d'une imposition extraordinaire. D'autres 
« ont manqué de l'habileté nécessaire pour en assurer le 
« succès. D'autres, enfin, par une déplorable a^berration, 
« ont négligé le bien pour se laisser égarer à la poursuite 
« chimérique du mieux. A plusieurs reprises, cette grande 
« afifaire a été sur le point d'aboutir. Mais, au moment de la 
« terminer, vos devanciers se laissaient détourner de leur but 
« par des combinaisons malencontreuses ou par des spécu- 
le lations intéressées. Que ces exemples ne soient pas perdus 
« pour vous. Ne cherchez plus de nouvelles possibilités, de 
a nouveaux moyens d'exécution, de nouvelles lumières, 
« quand depuis tant d'années cette question a été si coin- 
« plétement étudiée sous toutes ses faces. Assez longtemps 
« on a parlé, écrit et discouru sur le sujet qui va occuper 
« votre délibération. Il est temps d'agic. Agissez donc et 
€ méritez cet honneur que Ton dise de vous que vous avez 
« su faire en un mois ce que vos prédécesseurs n'avaient po 
a faire pendant de longues années. » 

Ce langage était écouté avec faveur et toutes nos propo- 
sitions approuvées à l'unanimité. 

M. Mondot de la Gorce, ancien ingénieur en chef, choisi 
pour diriger et surveiller les travaux avec M. Dondenne, ar- 
chitecte, présentait, dès le 27 mai, d'après le projet Ro- 
billard, un devis pour la conduite libre, laquelle devait avoir 
à l'intérieur cinquante centimètres de radier et trente cen- 
timètres de pieds-droits, sur une épaisseur de dix centi- 
mètres. M. Robillard, qui était consulté, s'empressait de 
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transmettre, avec la plus parfaite obligeance, les explica- 
tions, les renseignements, les avis dont on pouvait avoir 
besoin pour toutes les parties du travail. 

Le 5 juiu, M. Lorin, architecte, que M. Belgrand avait 
bien voulu aider des conseils de son expérience, ayant.dressê 
un avant-projet de distribution en ville, M, Mondot de la 
Gorce produisait ce travail devant le Conseil. 

Le 7 du même mois, le Conseil approuvait ces devis et 
projets, et, pour assurer le complément de la dépense .de 
179,000 francs, à laquelle tous les travaux étaient évalués, 
votait une nouvelle imposition extraordinaire pour cinq 
années et l'adjudication des travaux de la conduite. 

H. Haussmann, alors préfet de l'Yonne, auquel nous 
avions exposé nos vues pour une rapide mise en action de 
Tentreprise, les avait pleinement approuvées, et le 46 juin 
il autorisait l'imposition extraordinaire pour cinq années et 
l'adjudication des travaux de la conduite. 

Cette adjudication était tranchée le 27 du même mois 
au profit de M. Gariel, directeur de l'usine à ciment d'A- 
vallon, moyennant un rabais de 20 pour 100. 

Le 23 juillet, M. Lorin fournissait, d'après les plans et 
les instructions de M. Robillard, un devis spécial pour les 
syphons, lesquels, après autorisation du Préfet, étaient ad- 
jugés à un autre entrepreneur. 

Les travaux de la conduite furent terminés avant la fin 
de 1851. Un résepvoir, d'une capacité de 6,286 hectolitres 
et dont le projet avait été dressé aussi par M. Lorin, fut 
soumissionné à l'amiable par M. Gariel, le 9 août 1852, et 
terminé en peu de temps. La distribution des eaux en ville 
par tuyaux de fonte de seize centimètres de diamètre in- 
térieur ne fut exécutée que l'année suivante. 
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Voici quelques détails de chiffres sur ces importants ou- 
vrages. 

L'aquéduca, de longueur totale, 6,300 mètres. Cinquante- 
sept regards sont ouverts sur son trajet. L'aquéduc en béton, 
dont les dimensions prévues par le devis ont été, nous ne 
savons par quel ordre, mais à Tinsu du Conseil municipal, 
réduites dans l'exécution, est une cuvette rectangulaire de 
30 centimètres de largeur sur 15 de hauteur, recouverte 
d'une petite voûte de 11 centimètres de flèche. Les tuyaux 
des syphons et ceux de la distribution en ville ont partout 
16 centimètres de diamètre intérieur. L'aqueduc en béton 
débite, en entier, les 17,000 hectolitres de la source. Les 
syphons ne peuvent verser que 10,368 hectolitres. Quand 
le produit de la source est plus considérable, l'excédant est 
déversé au dehors par plusieurs issues. 

Il est peut-être à regretter que l'on ait, dans l'exécution, 
réduit les proportions de l'aquéduc en béton, qui, selon le 
devis, devaient être de 50 centimètres de radier et de 30 
centimètres de pieds-droits. Il peut, sans doute, débiter 
encore le produit total de la source. Mais, en cas d'obs- 
truction, le curage n'en serait pas sans difficulté. Il est 
vrai que, dans une conduite en béton, les concrétions sont 
peu à craindre. Quant aux syphons, on pourra en doubler 
la puissance par l'adjonction d'un second tuyau, si jamais, 
ce qui ne se verra sans doute de longtemps , l'approvision- 
nement de 10,368 hectolitres devient insuffisant pour les 
besoins de la ville. 

La distribution en ville comprenait d'abord 4,902 mètres 
de tuyaux. On a, depuis, ajouté un millier au moins pour 
des besoins non prévus dans l'origine. Le nombre des bornes- 
fontaines, qui ne devait être d'abord que de vingt-trois, a 
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été ensuite porté à vingt-sept. Il s'est accru^ pendant les 
années suivantes, jusqu'à soixante environ. 

Nous donnons ici le relevé exact de la dépense totale de 
la construction primitive : 

Conduite libre, 50,328 fr. »» 

Syphons, 28,135 60 

Acquisitions de terrains et servitudes, 7,063 20 

Réservoirs, 20,013 32 

Distribution en ville, 6t ,228 68 

Dépenses diverses, 6,232 73 

173,001 53 

En regard de ce chiffre, il faut placer tout de suite celui 
du produit des concessions d'eau accordées aux particu- 
liers. Ce chiffre qui, depuis dix-sept ans, a toujours été 
en croissant, est aujourd'hui, selon le budget de 4870, de 
8,835 fp. ; c'est-à-dire qu'il représente, à une légère diffé- 
rence près, rintérét à cinq pour cent du capital dépensé. 

Le 7 novembre 1852 il y eut, pour l'inauguration de ce 
grand travail, une fête dont on a imprimé la relation. Elle 
se termina par un banquet. Il y eut des toasts qui se res- 
sentaient de V^nthousiasme du succès. Celui qui fut porté 
au maire, par un conseiller municipal, disait que c'était à 
l'initiative de cet administrateur qu'était due l'idée première 
de cette féconde entreprise. La modestie du maire, nouveau 
venu depuis quatre ans dans le pays, dut souffrir de cet 
hommage immérité, de cette grossière flatterie. L'auteur du 
toast fut plùls' dans la vérité en ajoutant qne ce fonction- 
naire, par son dévouement de tous les jours, par ses efforts 
constants, avait contribué à accélérer l'exécution de cette 
œuvre importante et à en aplanir les difficultés. 
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« 

DaDS (ous ces toasts, on n*avait oublié qu'une seule per- 
sonne, l'auteur du projet, qui n'assistait pas à cette fête. 
Nous cnlnies devoir réparer cet oubli et proposer la santé 
de ce bienfaiteur si dévoué et si désintéressé. Depuis, nous 
apprîmes de lui qu'il n'avait pas reçu d'invitation pour 
la solennité à laquelle il eût été heureux d'assister. Il avait 
assez de dignité dans le caractère pour ne pas se plaindre 
de cette omission si étrange, mais il s*en montrait, ajuste 
droit, étonné. 

Déjà, à l'occasion d'un article de journal, plein d*éloges 
pour ce beau travail, et dont l'écrivain, dans Texagération de 
son zèle, passait l'auteur sous silence, en semblant attri- 
buer à la mairie tout l'honneur de la conception, aussi 
bien que celui de l'exécution, nous avions cru à propos de 
dire, dans une autre feuille, que, sans rien ôter aux mérites 
de l'administrateur, il serait juste, au moins, de réserver 
une part de nos louanges et de notre reconnaissance pour 
l'habile ingénieur, au savoir, au dévouement et au zèle 
persévérant duquel nous devions tout d'abord ce précieux 
bienfait. Cela nous avait valu une réplique assez agressive, 
pour ne rien dire de plus, du journal semi-officiel, comuie 
si c'était dénigrer une bonne administration que de rendre 
hommage à l'auteur d'un projet dont elle avait le mérite 
d'avoir activement mené à fin la bonne exécution. 

Sur notre proposition, le Conseil municipal voulut bien 
ensuite décider qu'une médaille serait frappée pour perpé- 
tuer la mémoire du succès de cette utile entreprise, et qu'il 
serait fait hommage à M. Robillard d'un exemplaire en or 
de cette médaille. Il crut devoir en offrir aussi un autre 
exemplaire, au maire, qui le méritait pjar son zèle éclairé pour 
les intérêts de la ville, et le rapporteur de la Commission en 
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reçat une en argent. Enfin, il arrêta de donner à Tune des 
places publiques de la ville le nom de place Robillard , et 
le nom de rue Sutil à celle dans laquelle ce digne ingénieur 
en chef avait résidé pendant tout le temps qu'il était demeuré 
à Auxerre. En même temps, par un juste sentiment de re- 
connaissance, on appela du nom de Bourneil la rue qui, 
dans le faubourg Snint-Amatre, se dirige sur Yallan. 

A répoque où ces travaux furent exécutés, la fontaine 
de Yallan satisfaisait suffisamment, même dans les temps de 
de sécheresse, aux besoins de la ville. On était, de longue 
main, habituée ménager Teau, et le minimum du produit des 
nouvelles fontaines, c'est-à-dire environ trois mille hecto- 
litres au lieu de trois cents auxquels on était réduit aupa- 
ravant, paraissaient un trésor inépuisable. Mais Tabondance 
amena plus tard la prodigalité. Les consommateurs de toutes 
les classes abusèrent des richesses que Ton avait mises à leur 
disposition, et aujourd'hui chacun a si bien pris l'habitude 
de prodiguer l'eau, que la diminution de son volume, dans 
les temps de sécheresse, semble une intolérable pri- 
vatioD. Aussi, à ces époques, l'admini.stration est dans 
la nécesité de faire fermer chaque soir le réservoir pour 
qu'il puisse se remplir pendant la nuit. Ce qui reste alors 
dans les tuyaux de distribution est bien vite absorbé par 
une consommation incessante. Et, si un incendie survient 
pendant la nuit, il peut les trouver complètement vides. 
C'est un inconvénient grave et même un danger sérieux 
auquel une administration prévoyante ne doit pas tarder 
plus longtemps à remédier. Il faut désormais que le mi- 
nimum de l'approvisionnement ne reste jamais au-dessous 
de six mille hectolitres. On y avait pensé avant nous; et, en 
1845, lorsque les entrepreneurs Bergeron et Bouchardier 
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avaient présenté leur soumission, ils prenaient rengagement 
d'acquérir des sources nouvelles» de manière à maintenir 
en toute saison à ce chiffre de six mille hectolitres au moins 
le débit journalier de leur conduite d*eau. Cette année 
(1870), dès le mois de mai, le fléau de la sécheresse s'étant 
montré d'une manière inquiétante, l'administration munici- 
pale a tenté d'acheter, de la commune de Yallan, la moitié 
d'une de ses sources qui ne tarissent jamais. Cette commune 
s'y est refusée, et contre toute raison, car elle a en tout 
temps beaucoup plus d'eau qu'il ne lui en faut. Les sources 
y abondent. On les compte par dizaine ou quinzaine. Celle 
du Four, dont nous voulions acheter la moitié, n'a pas 
donné moins de six à huit mille hectolitres pendant toute 
cette année, dont la sécheresse a dépassé ce qu'on avait 
vu depuis deux cents ans. Le nombre des habitants qui 
s'en servent ne monte pas à une centaine. Cette quan- 
tité d'eau excède donc dix fois au moins leurs besoins. Et 
néanmoins, quand il fut question de cet achat, dont le prix 
devait enrichir notablement le budget de la commune, une 
opposition violente se manifesta dans la population, et notre 
demande fut rejetée. 

En présence de ce refus d'un égoïsme aussi peu judicieux, 
nous dûmes chercher d'autres sources appartenant à des par- 
ticuliers. Mais celles-ci n'étaient que d'un faible rendement, 
leurs propriétaires, obéissant à un aveugle esprit de spé- 
culation, nous en demandaient des prix exorbitants. Alors 
l'administration municipale a tenté d'ouvrir une source dont 
beaucoup d'indices extérieurs semblaient révéler rexistence 
souterraine. Des raies couvertes creusées dans le pré du 
moulin ont été amenées à un vaste puits ouvert pour re- 
cevoir l'eau qu'elles devront, en temps ordinaire, y conduire 
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en abondance, même à la fin de l'été. Les eaux de ce puits, 
versées dans le premier regard de Taqueduc à Taide d'une 
pompe, ont, cette année, grossi dans une certaine mesure 
celles que la fontaine Naudin ne donnait plus qu'en faible 
quantité, quinze cents hectolitres environ. On ignore quel 
sera le produit de ce travail dans les sécheresses qui ne 
dépasseront pas la limite ordinaire. L'expérience de Tan 
prochain dira si cette ressource est suffisante pour com- 
pléter toujours le minimum de six mille hectolitres. S'il 
en est autrement, l'achat d'une source nouvelle sera indis- 
pensable. Et, si la commune de Yallan persiste dansison 
mauvais vouloir, on devra songer à une autre acquisition. Il 
a été question d'ue source abondante située à moitié chemin 
de Vallan^ et qj^e son propriétaire offre de céder à juste 
prix. Elle se trouve, à la vérité, en contrebas de six à huit 
mètres par rapport à l'aqueduc qui passe sur la colline 
voisine. Il faudrait donc élever ses eaux à cette hauteur 
par une petite machine à vapeur, et la dépense d'achat de 
la machine s'accroîtrait de la construction de son abri et 
de son entretien pendant trois ou quatre mois de l'année. 
Mais on sera porté, sans doute, à n'y pas regarder, car 
l'accroissement de l'approvisionnement d'eau est devenu 
indispensable, et il est d'ailleurs probable que le produit 
de nouvelles concessions compenserait en partie cette dé- 
pense (1). 

(1) Ceci était écrit an commencement de juillet 1870. Mais les 
tristes événements survenus depuis, et les énormes dépenses 
qu'ils ont amenées, et qui ont obéré les finances delà ville, ajour- 
neront sans doute pour longtemps la réalisation d'une amélio- 
ration si désirable. 



UNE LEGENDE DE SAINT-GERMAIN. 

Par M. Ghalle. 



Séance da 21 mai 1871. 



Ed ouvrant le Congrès scientiflque d'Auxerre, qui se tinl 
en 4858, je disais, daos mou discours d'inauguration : 

« Les services rendus à l'Eglise par notre grand évéque 
« saint Germain, ont été souvent racontés par les hagio- 
« graphes. Mais la science attend encore son histoire poli- 
« tique, que Ton n'a jusqu'à présent pu qu'entrevoir dans 
« les allusions symboliques des légendes et au travers des 
« lacunes que laissent les chroniques, si rares et si brèves, 
« de son siècle; histoiie dont on peut deviner l'éclat et la 
« grandeur dans les formules admiratives de Grégoire 
« de Tours et des écrivains des siècles suivants. » 

Je suis revenu sur cette idée dans une des deux confé- 
rences publiques que j'ai faites il y a quatre ans, sur les 
origines historiques d'Auxerre. Je faisais remarquer que le 
prêtre Constance, qui, une ou deux générations après 1 1 
mort de ce prélat, écrivit, d'après la tradition, son livre 
intitulé Ti7a Sancti Germani, ne s'était proposé, comme il 
ledit lui-même dans les deux lettres à saint Patient, évéque 
de Lyon, et à saint Censure, évéque d'Auxerre, qui lui servent 
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de prologue, que de célébrer la sainteté du véoérable évéque 
et de raconter les miracles que sa piété avait opérés (1). 
Je disais que de grandes actions politiques, administratives 
et militaires se révélaient sous le texte de ce légendaire, mais 
qu'elles n*y étaient indiquées que par de simples allusions ou 
par la mention rapide de quelques faits transfigurés, dont il 
fallait chercher la portée, non dans le sens littéral des termes, 
mais dans la signification cachée sous la formule symbolique 
qu'avaient créée et que s'étaient transmise les échos de la re- 
connaissance populaire. La pensée de Fauteur s'était tenue 
en dehors de tout ce qui touchait à la carrière civile ou 
guerrière du saint et vénéré personnage, à son génie et à ses 
services sociaux, dont le retentissement vivait encore trop 
fortement dans tous les souvenirs, pour que l'auteur jugeât à 
propos d'en parler autrement que par une vague indication, 
et encore autant que les faits avaient quelque point de con- 
tact avec les miracles qu'il se proposait de préconiser. Je 
m'imaginais, dans la simplicité de mon cœur, que cette illustre 
mémoire ne pouvait rien perdre à ce que l'on mtt en lumière 
ses grandes qualités d'homme de gouvernement et d'admi- 
nistration, ses grands services comme protecteur des peu- 
ples, ses puissants et infatigables efforts pour soutenir la 
civilisation, qui croulait sous les attaques et les invasions 
des barbares. 
Mais j'ai été vertement tancé par un petit journal ecclé- 



(1) Dum et Sanctum virum illustrare virtutibus suis, etprofec- 
tui omnium miraculoram exempta largiri (Lettre à saint Patient). 

Nunc commemorare aliqua vel proferre, et religionis contem- 
platio et innumerabilium miraculorum exempta compellunt- 
(Lettre à saint Censure), 



44 UNE LÉGENDE DE SAINT-GERMAIN. 

siastiqae, qui a vu « dans mon système de symbolisme un 
€ danger capital pour la foi comme pour l'histoire, car, disait- 
« il, si rhistorien avait symbolisé dans les faits purement 
« mondains, ne pourrait-on pas croire qu'il a fait de même 
« dans le récit des miracles. Repoussons donc ce symbole 
« avec ses tristes conséquences. N'ôtons pas à nos saints 
« les plus beaux fleurons de leurs couronnes. » 

Cette critique a pu paraître ici à quelques personnes édi- 
fiante et orthodoxe. Cependant, je dois dire qu'on est moins 
scrupuleux ailleurs, même dans le clergé. Et je viens de lire 
dans la livraison du 1 5 octobre de la Revus Savoisimne ine 
dissertation du savant abbé Ducis, aumônier du lycée d'An- 
necy, qui, à propos de l'ancienne station romaine de Bergin- 
trum, assise sur la voie antique du Petit-Saint-Bernard, expli- 
que et démontre avec évidence le sens symbolique d'un fait 
auquel le récit de Constance donnait une forme miraculeuse. 

On sait qu'une voie militaire avait été construite par les 
Romains dans le col ouvert sur les Alpes graïennes, qui porte 
le nom de Petit-Saint-Bernard. C'était le passage le plus pra- 
tiqué pour passer de la Gaule à Milan et àRavenne.Saint Ger- 
main l'avait suivie pour aller trouver dans cette dernière 
ville l'empereur Yalentinien et fléchir ses rigueurs en faveur 
des provinces de la tjaule centrale, accablées d'exactions in- 
tolérables. Lorsqu'il voulut traverser ces montagnes, le gon- 
flement de6 torrents avait miné, sur une grande longueur, 
le pied des hauteurs qui soutenaient cette voie et y avait 
opéré un énorme éboulement, que l'on peut encore vérifier 
aujourd'hui. La communication était interrompue, et ce 
n'était qu'en gravissant des rochers presque à pic sur des 
pentes escarpées, en traversant à gué le lit des torrents, et 
en portant leurs fardeaux à dos d'homme, que les habitants 
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de ées hautes vallées pouvaient regagner leurs demeures. 
L'ignorance et la pauvreté de ces peuplades à demi sau- 
vages les mettaient hors d'état de pourvoir autrement à la ré- 
paration de ce désastre. Un nouveau tronçon de chemin fut 
alors construit plus bas,«pour combler cette lacune et relier 
les deux parties restées intactes de Tancienne route. Selon 
la traditiou du pays, ce chemin, qui se développe en écharpe 
sur le flanc inférieur de la montagne, a été tracé par saint 
Germain lui-même. C'est grâce à la science qu'il avait ac- 
quise dans ses études et sa longue expérience d'administra- 
teur des provinces, que les habitants de ces hautes régions, 
les vieillards et les infirmes comme les hommes robustes, 
purent circuler et transporter leurs fardeaux à travers ces 
âpres rochers et ces dangereux précipices. Aussi, la recon- 
naissance publique donna, non pas à la totalité de cette 
route antique, mais à cette partie nouvelle et encore aujour- 
d'hui fort reconnaissable de la vieille route, le nom du saint 
évéque, nom qu'elle porte encore aujourd'hui. On y voit une 
chapelle qui lui fut dédiée en souvenir de ce bienfait. Beaucoup 
d'autres églises lui furent consacrées plds tard dans cette 
région, et c'est lui que l'on invoque dans tous les accidents, 
assez fréquents dans ce pays, de rupture dos chemins par 
les débordements torrentiels. 

De vagues retentissements de ce service signalé et de la 
gratitude des pauvres montagnards étaient parvenus jusqu'au 
centre de la Gaule, et voici comment Constance, qui écrivait 
à Lyon, à une date qu'on ne peut préciser exactement, mais 
quii si l'on consulte la Chronologie des évêques de Lyon et 
d'Auxerre, auxquels il dédia son écrit, ne peut être que de 
trente à soixante ans après la mort de saint Germain, traduis 
sait dans son récit ces traditions lointaines dé la reconnais- 
sance publique. 
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« Après avoir traversé les cités delà Gaule, le saint prélat 
« escalada les Alpes pour entrer en Italie. Il s*était joint à de 
« pauvres ouvriers qui revenaient du travail lointain pour 
« lequel ils avaient loué leurs services, et qui, chargés de 
« lourds fardeaux qu'ils portaient sur leur têtes, comme des 
« bœufs sous le joug, gravissaient jusqu'à la région des 
« nuages la montagne, dont la route était coupée par un 
« torrent qui, en bouleversant ces précipices, avait fait dis- 
« paraître tout vestige du passage des hommes et des ani- 
« maux. Parmi ces voyageurs il y en avait un boiteux et 
« accablé d'années. Le saint prélat prit son fardeau et le 
« porta sur ses épaules à travers les vastes gouffres, puis, 
« révenant sur ses pas, il chargea sur son dos le pauvre 
« vieillard et le transporta sur l'autre bord. » 

L'auteur s'étend ensuite sur cette action d'un personnage 
si éminent, affaibli et amaigri par la vieillesse, le jeûne et 
les macérations, qu! se trouve subitement doué d'une force 
suffisante pour accomplir ce prodigieux travail décourage, 
de force et de charité. 

Notre vieil Hérik, le commentateur poétique des récits de 
Constance, a paraphrasé ce passage en deux longues pages, 
où, après avoir cité la traversée des Alpes par Annibal, et 
son [irétendu emploi du vinaigre pour fondre les rochers, il 
dit cependant, en traduisant plus exactement le sens de la 
tradiiion populaire que ne l'avait fait son devancier, que 
« rilluslre Germain y trouva un honneur justement mérité 
« et qu'il obtint la gloire et le monument d'un éclatant 
« triomphe. » Mais il revient ensuite aux détails du récit 
légendaire, qu'il termine en c^s termes un peu trop ampou- 
lés/ même pour le mauvais goût de son temps: 

« Tu e$ réputé grand dans l'olympe éthéré, prélat voisin 
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« de Dieu, à qui il fut donné d'iofimoler au roi du ciel les 
« holocausies de tant de pieuses œuvres I 

Maintenant, écoutons comment le docte et judicieux abbé 
Ducis, aidé par une tradition précise, qui s*est jusqu'à pré- 
sent consei'vée dans ces montagnes, interprète et explique 
un récit vrai pour le fond des choses, mais qui se trouvait 
déjà matérialisé et transformé par la succession des rumeurs 
populaires, quand le pieux légendaire avait pu le recueillir. 

« La brèche faite en 448 à la voie romaine par suite d'un 
« éboulement constaté dans la Vie de saint Germain d'Au- 
« xerre, peut être vérifiée encore aujourd'hui. Le passage 
« ouvert au bas par le saint évéque^ qui allait voir Tempereur 
« Yaleniinien à Ravenne, a gardé le nom de saint Germain, 
« et une chapelle y a été érigée en son honneur, depuis que 
« son corps fut rapporté d'Italie par la même route. C'est 
« ensuite de cet accident, qui avait arrêté une foule de 
« voyageurs, que saint Germain est invoqué dans le diocèse 
« de Tarantaise pour toutes les difficultés de voyage. » 

C'est ainsi qu'un écrivain ingénieux et sagace, en étudiant 
le sens, souvent obscur et symbolique, des textes légendaires, 
et en le comparant avec la tradition locale et les traces maté- 
rielles encore existantes sur les lieux, sait mettre en lumière 
des faits historiques d'un grand intérêt, et restés longte nps 
dénaturés, quant aux détails, dans l'esprit de ceux qui s'en 
étaient tenus au sens littéral du lécit. Est-ce que de 
notre temps nous ne voyons pas encore les récits populaires 
transformer en actes matériels de la force extérieure les pro- 
digieux résultats obtenus par la science, le courage et le 
génie? Entrez dans une veillée de village, et écoutez le récit 
des guerres de la révolution et de l'empire. Les victoires 
de nos grands généraux y seront attribués, non à la pro- 
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foodear de leurs combinaisons stratégiques et à Tinébran- 
lable intrépidité de leur âme, mai^s à leurs poignets de fer 
et à leurs gigantesques coups de sabre. « Quand Masséna 
« donnait le signal de la bataille, disait ua jour devant m«i 
« on vieillard qui prétendait Tavoir vu, il prenait la bride de 
« son eheval entre les dents, son grand sabre d'une main et 
« un pistolet de Tautrei et il s'élançait sur les ennemis qu'il 
« sabrait tant qu'il en restait un. » Fable pour les détails ex- 
térieurs, mais vérité pour le fond des choses ; voilà de point 
en point la légende. Il ne faut ni la vénérer comme un ora- 
cle^ni la mépriser comme un conte ridicule. Laissons l'écorce 
et retenons le fruit, me disait un jour, à propos d'une autre lé- 
gende, qui concernait le saint de sa paroisse, un vieux curé 
de campagne. J'avais, je le confesse, d'abord ri de celle-là. 
Depuis je n'ai plus ri d'aucune autre. J'en ai seulement 
cherché la signification. 



SUPPLÉMENTS 

AUX RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA PUISÂYE 

ET SES SEIGNEURS 

Par le dociear P. J. E. de SMYTTÉRE. 



(Séance du 6 février 1870.) 



Nous avons vu à la page 26 de nos Recherches historiques 
sur la Puisaye, insérées en tête du précédent volunoe du Bul* 
letîn (<), et aux additions de la fin de notre texte, que le duc 
de Bar, Robert, fit en 1385, avec sa mère, la con)tesse 
lolande de Flandres, dame douairière de Puisaye, etc., alors 
à Aluye, une conclusion d'échange par laquelle il devint im- 
médiatement possesseur de diverses localités de la Puisaye 
en Auxerrois, telles que Saint-Fargeau et son château, la 
baronnie de Toucy, le château de Perreuse, etc., que la com- 
tesse possédait en douaire. Cet échange, avons-nous dit, fut 

(1) Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne, 2« série, t. IIÏ, i«' trimestre 1869. 

Se. hist. 4. 
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consommé par un traité passé à Bar le 31 octobre de la sus- 
dite année (1). 

Le duc put donc disposer de ces domaines à partir de ce 
moment, et il en résulta ce qui suit : Robert s'était obligé, 
par l'une des clauses de son contrat de mariage, en I36i, à 
donner à la duchesse, sa femme, 3,000 livres de terres ou 
de renie sur les acquêts qu'il devait faire en France, au 
moyen de 3,000 livres affectées à cet emploi, sur la dot de 
Marie de France, duchesse de Bar. Le duc accomplit cette 
condition le onzième jour d'avril 1388, en délivrant à Bar 
des lettres réglant le douaire de la princesse. 

Le duc Robert donna pour cette somme, à la duchesse, 
outre les châtellenies du Barrois, les terres, en Puisaye, de 
Toucy, Saint-Fargeau, Mézilles, Ferreuse, La Couldre, Lavau 
et Faverolle, Donzy, Sept-Fonds, Saint-Privé et Sorraery, 
sises en France, et d'autres seigneuries en Bourgogne, aux- 
quelles il ajouta le di^oit, qu'il tenait de ses ancéti^es, de 
prendre chaque année 60 muids de vin au cellier du duc de 
Bourgogne, à Beaune et à Pomart. 

Ces lettres furent confirmées par les aînés du duc et de la 
duchesse et par le roi Charles VI. à Paris, en août 1389, 
c'est-à-dire quatre mois plus tard (2). 

Cependant Robert et Marie, qui avaient dépassé l'âge de 

> 

(1) Robert accomplit àCompiëgne la formalité de foi et hom- 
mage-lige qu'il devait au roi, tant en son nom qu'au nom de la 
duchesse, son épouse, pour ces terres. (V. Servais, d'après les 
archives de Bar.) 

(2) A. Duchesne, Histoire de la Maison de Bar. (Preuves de Bar, 
p. 54, extrait des registres de la Chancellerie de France.) — 
Merlin, Mémoire sur le Barrois, 1806. — Servais, Annales histo- 
riques du Barrois. 
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cinquante ans, se firent, le 13 février 1398, un don mutuel 
de tous les immeubles qu'ils avaient acquis ou qui le seraient 
à l'avenir, durant la communauté. 

En conséquence, le duc de Bar donna à sa femme ses 
droits sur certaines seigneuries et châtellenies qu'il est inu- 
tile de citer ici en détail, mais parmi lesquelles étaient com- 
prises ses terres du Perche, du pays Cliarlrain et de la 
Beauce. 

D*un autre cô'é, la princesse Marie transmit à son mari 
tous ses droits sur la chàtellenie de Toucy, comprenant les 
villes ou villages de Fontaines, Dracy, La Villetle,. Moulins, 
et une partie de Flory, LalanJe, la châtellenie de Mézilles, 
Sept-Fonds, les Bordes; celle de Saint-Fargeau. Saint-Martin 
des Champs, Lavau et Faverolies, Saint-Privé, Arquien, Per- 
reuse, Sainte-Colombe, La Bassière, Tenières et Bascherot, 
le tout situé dans le diocèse d*Auxorre ; Sormery et Otte. 

Leduc et la duchesse ne devaient avoir toutefois que la 
jouissance viagère de ces terres. D'après les stipulations 
portées au traité, les biens compris dans la donation de- 
vaient, à leur mort, retourner à leurs héritiers (1). Mais le 
duc Robert fut destiné à yivre après Marie, sa digne femme. 

Robert fit, au commencement de l'année 1403, un voyage 
en Puisaye. On voit, par les termes d'un mandement du 
33 janvier, qu'il était alors sur le point de s'y rendre. On lui 
envoya, le 8 février, de Lamarche à Saint-Fargeol (Saint- 
Fargeau), un relevé des sujets de plainte que les prévôts de 
Sens et les sergents du roi avaient donnés au prévôt de La- 
marche et au clerc-juré de Chàiillon. 11 appela le 11 février, 



(1) Du Fourny, Inventaire de Lorraine, t. VII; — Lay, Mariages 
des Comtes et Ducs de Bar. 
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1 Saint-Fargeo, Girard de Saint-Loup, à qui le prévAt de 
Lamarche paya, le SO, six livres pour ses frais de voyage. 
'V, Servais.) 

Après la mort de la bonoe duchesse Harie, survenue vers 
la mi-octobre 1404 (1), sept ans avant celle de son mari, te 
duc céda, le 30 septembre 1 405, h lolande de Bar, sa fille 
aînée, veuve de Jean, roi d'Aragon, )a seigneurie de SaÎPt- 
Pargeau, en Puisaye, pour en jouir sa vie durant. Il y mil 
pour condition que la reine renoncerait à la possession de 
celte terre et de ses revenus, daus le cas où elle ne viendrait 
pas s'y établir, ou sur un point du Languedoc. lotande sous- 
crivit à ces conditions, et en donna une reconnaissance par 
des lettres signées à Barcelone, le 20 décembre suivant (3). 
Ces engagements, de part et d'autre, paraissent ne pas 
avoir été accomplis, puisque lolande de Bar, veuve de Jean 
d'Aragon depuis 1395, ne quitta pas Barcelone, oii elle 
mourut le 3 juillet 1 431 , la même année que son frère cadei 
le cardinal Louis, duc de Bar, avec lequel elle fut en procfes. 
(Nous avons rapporté ces faits dans nos Recherches histori- 
' ques sur la Puisaye.) Ce procès, elle le gagna en Parlemeat 
en septembre 141 9. 

La reine douairière d'Aragon a dû renoncer en un temps i 
ta possession de la terre seigneuriale de Saint-Fargeau, puis- 
Ci) Selon A. Duchcsne, — Honstrelet dit en l'année 1403. 
(2) Du Fourny, Inventaire de Lorraine, t. Il, fol. 996. — Le 
sceau de lolande de Bar, apposé au titre dont on rapporte ici 
l'extrait, est en cire verte ; ii représente, suivant du Fonrny, une 
■'""■" '■"bout, sous un grand portique, tenant de la main droite 
tre, et la gauche sur son estomac, au côté de laquelle, 
portique, sont des anges qui portent et soutiennent deux 
3 aux armes partie d'Aragon et de Bar. 
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que, dans le partage da duc Robert de 1409, elle fut donnée 
à d'autres de ses enfants, comme il a été dit dans nos études 
précédentes, ainsi que le document joint aux pièces justifi- 
catives (le n** V) le confirme. 

Nous avons cru bien faire en ajoutant le [résultat de ces 
nouvelles recherches historiques h notre travail sur la Pui- 
saye; ce sont autant de notes qui pourront servir surtout à 
ceux qui s'occuperont ultérieurement do cette belle contrée 
auxerroise. Elles sont, nous le pensons, d'autant plus pré- 
cieuses que la plupart de$ archives du comté de Saint-Far- 
geau eurent, le 29 septembre 1793, le sort de celles de Ton- 
nerre; elles disparurent dans les flammes allumées parles 
DÎveleurs impitoyables, croyant, comme le dit M. Quantin (1) 
pouvoir efl'acer ainsi toutes les traces du passé de la France. 
— Le 17 juillet 1793, ils avaient fait décréter par la Con- 
vention le brûlement des titres féodaux. Par ce décret funeste, 
une immense quantité d'archives et de titres précieux fut dé- 
truite du même coup : ceux de la Puisaye furent dans ce cas. 



Notes diverses sur lolande de Flandres, 
Découverte récente de l'un de ses principaux scels^ etc. 

Nous avons pensé qu'il serait utile d'ajouter à ce supplé- 
ment historique, sur la Puisaye et ses seigneurs, quelques 
nouvelles notes sur lolande de Flandres, qui fut plus de qua- 
rante années dame douairière de la Puisaye, au xiv® siècle. 

Ces notes ont été recueillies par nous à cause de cir* 



(1) Introduction de Tlnveniaire sommaire des archives dépar- 
tementales, rédigé par cet infatigable auteur, l'archiviste de 
TYonne. 
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constances, toutes récentes, qui ont trait à lolande, com- 
tesse de Bar et de Longueville, fille de Robert de Cassel, et 
petite fille dlolande ou Hyolenz de Bourgogne, comtesse de 
Nevers, en un temps d'Auxerre, et qui fut la deuxième 
femme de Robert de Béthune, comte de Flandres, ainsi que 
nous Tavons déjà démontré. 

Nous avons à parler d*abord de son beau scel original, 
ayant huit centimètres de diamètre, que nous avons eu le 
bonheur de découvrir bien singulièrement il y a quelques 
semaines. Cet objet monumental, des plus précieux, en cuivre 
rouge mêlé d'un tiers d'argent (espèce de melchior), d'une 
époque déjà éloignée de plus de cinq siècles, fut trouvé il y a 
peu de temps, en Bretagne, par des ouvriers occupés à la 
tranchée du chemin de fer pratiqué vers Châteaulin (dépar- 
tement du Finistère). 

M. Rigaud, entrepreneur à Auxerre, notre nouveau col- 
lègue, qui dirigeait les travaux de déblayage et de terrasse- 
ment pour celte voie, en devint le premier possesseur, mais 
sans savoir ce que c'était. Personne ne se doutait ni de la 
valeur scientifique de ce cuivre, ni de sa provenance, quand 
un jour nous remarquâmes, avec une profonde surprise, une 
empreinte sur cire rouge de ce sccl chez M. Guesnier, artiste 
graveur de notre ville, qui avait entrepris de nettoyer cet 
antique objet, alors très oxydé et méconnaissable, encoriî 
rempli de la poussière boueuse des gravats, où il avait été 
très longtemps et assez profondément enfoui , on ne sait 
comment, dans ce terrain de remblai, situé, dit-on, non 
loin d'anciennes ruines d'une abbaye. 

Il me serait difficile. Messieurs, de dire combien fut 
grande notre émotion, notre joie, en voyant et reconnais- 
sant cette empreinte. C'était, en effet, un hasard tout provi- 
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denliel que de meltre ainsi la main sur le magnifique scel de 
4360 d'Iolande, princesse dont nous venions justement de 
terminer l'histoire. Ce scel, nous l'avions cherché en vain 
pendant plus de trente années, car nous n*en possédions 
qu'une empreinte en cire qui avait été appendue comme 
sceau à un acte en parchemin de la comtesse, et ce ne fut 
que sur cet exemplaire, déjà un peu fruste, et aidé du sigil- 
ligraphe Vredius, que nous avions pu prendre le dessin; 
celui-ci a servi à le reproduire en gravure sur Tune des plan - 
elles destinées à illustrer notre ouvrage historique étendu, 
dont nous avons eu l'honneur d'entretenir la Société des 
Scit^nces de TYonne dans sa séance du 5 juin de Tan dernier. 

Noire découverte si inattendue est une pièce officielle 
d'histoire par excellence. Ce scel d'Iolande aidera à corrobo- 
rer des documents souvent épars de toute une époque mémo- 
rable, aussi bien pour la partie ouest de l'Auxerrois que pour 
leBarrois, le Perche et la Flandre la plus occidentale, do- 
maines héréditaires de la comtesse et de sa descendance. 
Nous nous sommes empressé de l'acquérrr. 

Voici, messieurs et honorés collègues, la description de ce 
scel et des emblèmes qu'il représente: 

Il doit dater du commencement de la deuxième moitié du 
xiv*' siècle, c'est-à-dire de l'époque où la comtesse de Bar, 
raère du duc Robert, encore mineur, se remaria. 

lolande était veuve depuis 1344 du comte de Bar, Henri lY, 
dont elle portait les armes, ainsi que le prouve son premier 
scel, lorsqu'elle épousa, en 1352, Philippe de Navarre, 
comte de Longueville, fils cadet du roi de Navarre, Philippe III 
dit le Bon, et frère du suivant, Charles II le Mauvais. 

En effet, sur ce scel, où lolande est debout, il y a à ses 
côtés deux blasons aux armes de Navarre-Longueville. Ils 
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soDt portés chacun par un homme, espèce d'athlèle, et des 
petits génies en soutiennent les draperies. L'écu de dextre 
est écartelé des armes de Navarre (1 et 4) et de celles du 
comté|de Longueville (2 et 3). Le blason placé à sénestre de 
la comtesse est parti de même et parti aux armes de Flandre, 
au lion de sable, avec la brisure de la branche cadette, attri- 
buée à Robert, père dlolande et frère cadet de Louis de Ne- 
vers 1% comte du Nivernais du chef de sa mère. 

La comtesse a dû employer ce scel particulièrement après 
la mort de Philippe de Longueville, qui finit sa carrière en 
Normandie Tannée 1363, lors des guerres contre le roi de 
France. 

Elle s'en servit jusque vers 1380, époque où on la voit re- 
prendre, pour certains actes, son premier scel de comtesse 
aux armes de Bar, (Celui que nous avons reproduit à la plan- 
che 2 de nos Recherches sur la Puisaye.) 

Le scel que nous venons de trouver a peut-être été perdu 
en Bretagne lors des séjours qu*elle y fit, ou oublié par elle 
dans ces parages, ou dans Tabbaye même près des restes 
de laquelle il a été déterré en l'année 1368. Ceci est 
assez vraisemblable, car lolande avait eu pour mère Jeanne 
de Bretagne, de la famille des célèbres ducs de cette pro- 
vince, et de celle de Montfort-rAmaury, qui y avait des do- 
maines. Comme héritière directe et unique de Jeanne, elle 
avait dû lui succéder dans ses biens. De plus, tout nous 
porte à croire, après renseignements récents, qu'elle avait 
été la fondatrice de Tabbaye susdite, dont on ne voit plus, 
dit-on, que quelques vestiges de l'ancien emplacement. 

Sans ces suppositions, on ne pourrait s'expliquer la pré- 
sence de ce scel dans celte localité bretonne, située si loin de 
la Flandre-Flamande, du comté de Bar et de la Puisaye, 
qu'elle administra aussi d'une manière féodale. 



SUR LA PUISAYB BT SES SEIGiNEURS. 57 

Il est vrai, néanmoiDs, de dire qae le peiit Perche (P. 60- 
net), où lolande possédait par son père AUaye et Monlmi- 
rail, et dont elle était baronne, est situé plus près de la Bre- 
tagne ; elle a dû même y séjourner. 

Dans Nathalis de Wailly, t. II, p. 158 [Eléments de Pa- 
léographie), il^est dit ce qui suit : 

« lolande employait, en J373, deux sceaux ronds^ de 
« 2. p. 3/i de diamètre. On la voit debout entre deux écus- 
i sons, soutenus chacun par un homme sauvage et une 
« femme, deux autres femmes retiennent la draperie ratta* 
« chée aux ornements gothiques qui régnent dans le haut du 
. < champ. Un de ces types la représente croisant les bras, 
« l'autre étendant les mains vers les deux écussons, dont 
« les armoiries sont les mômes sur Tun et sur l'autre sceau. 

< L'écusson placé h sa droite est écartelé (au i«^ et au 4* 
<( aux armes de Bar, au 2^ et au S"" semé de France, brisé 
^ d'un bâton en bande, les deux quartiers supérieurs brisés 
« d'un Ïambe! de trocs pendants). L'autre écusson est parti : 
« le premier coupé en chef aux armes de Navarre, en pointe 
« semé de France, et brisé d'un bâton en bande, le deuxième 
« aux armes de Flandre. 

« Ce second écusson se retrouve sur les deux contre- 
< sceaux. L'empreinte sur laquelle il est entouré des sym- 
« boles des quatre évangélistes. porte pour légende: S. Yolat 
« D. Fladres, comtesse de Bar Z. dame D. Cassel. 

« On lit sur l'autre contre-sceau : Yolant de Flandres, 
« comtesse de Bar, de Longueville, dame de Cassel. » 

Oisons que c'est le contre-scel qui accompagne le beau 
scel en gravure ci-joint : Técu carré y est entouré et soutenu 
par huit anges ; il a été trouvé par nous, en cire verte, mais 
1res fruste, aux archives départementales du Nord. (Voir à 
'* planche ci-jointe.) 
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Mous ne relëveroDs pas toutes les inexactitudes de ce pas- 
sage de de Waiiiy, qu'il sera facile aux spécialistes de recti- 
fier par la conoparaison avec les types des scels et contre-scels 
de la comtesse, (reproduits par nous dans nos précédents 
ouvrages); nous nous bornerons à dire seulement que l'écus- 
son de droite de ces derniers scels n*est nullement aux armes 
de Bar (et cela ne pouvait être à cette époque) (1), mais il 
offre uniquement en écartelé les armes de Navarre et de Lon- 
gueville, sans le lambel à trois pendants dont parle Tauteur 
susdit, quoique du reste cette brisure appartienne aux armes 
de Philippe de Navarre, comme cadet de la maison royale. 

Quant aux bras d'Iolande, que M. N. de Wailly dit avoir 
observés croisés sur Tun de ces scels, c'est encore là une 
erreur, car la comtesse y porte au contraire un petit chien 
sur sa main senestre, qu'elle caresse de l'autre main, comme 
il est facile de le voir sur la copie ci-jointe de l'empreinlc 
prise exactement sur notre sceau récemment découvert. 

Faisons observer que des doutes ont été exprimés concer- 
nant raulhenticité du sceau d'Iolande, dont il vient d'être 
question, (sceau placé en tête des figures de scels et contre- 
scels représentés à la page qui suit); mais ces doutes ont été 
levés, en vertu de considérations péremptuiri's, à la séance 
de la Société des Sciences de l'Yonne du 16 juillet 1871. 

Les incertitudes émises se basaient particulièrement sur 



(I) L'emblème des deux bras adossés ne fut employé par la 
comtesse que lors de son premier veuvage, puis de nouveau (mais 
non acconopagnés des armes de Longiieville) une quinzaine d'an- 
nées surtout après la mort de son second mari, ainsi qu'on peut 
s'en assure: par notre brochure sur la Puisaye publiée en 1869, 
et à la planche n" 2. 
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ce qu'aujourd'hui on fabriquerait des sceaux du moyen-âge 
comme autrefois on fabriquait des médailles antiques, telle- 
ment bien imitées que les numismaiistes les plus érudits y 
étaient quelquefois trompés. Ces falsifications, toutefois, 
n'ont été exécutées, le plus souvent, que pour des objets de 
première valeur historique qui en méritaient la peine et la 
dépense. 

Nous croyons bien faire en ajoutant ici, pour corroborer 
l'exactitude des circonstances de la trouvaille de notre scel, 
les témoignages suivants : 

Reçu de Monsieur de Smyttère la somme de quarante francs 
pour le sceau de lolande de Flandre, trouvé dans les fouilles du 
chemin de fer de Cl)àteaulin (Bretagne, Finistère). 
Auxerre, le 14 mai 1871 . 

Signé : rigaud. 

Je soussigné, graveur à Auxerre, certifie avoir restauré et net- 
toyé dernièrement, pour M. Rigaud, entrepreneur, un vieux sceau 
en (uivre trouvé vn Bretagne. 

Ce grand scel d'Iolande de flandre était d'abord méconnais- 
sable, a cause d'une épaisse couche plâtreuse et de vert-de-gris 
qui le recouvrait et en remplissait profondément les creux. Ce 
morceau curieux doi être très ancien, ainsi qu'oH peut encore le 
remarquer, à la loupe, aux parties qui ont été rongées par le 
temps.- 

Auxerre, le 30 mai 1871 . . 

Signé : guesnier, 



Autres scels d'iolande. 

Nous pensons bien faire de dire ici quelques mots des 
sceaux successifs de la comtesse lolande, cfin de compléter 
la sigillographie de cette dame. 
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Les armes d'Iolande ayant son mariage étaient natiirelle- 
ment comme celles de son père, Robert de Cassel. Le P. An- 
selme (t. I, p. 282) les blasonne ainsi : Flandre : d*or au 
lion de sable et lampassé (ou lampasté) de gueules avec bri- 
sure de branche cadette, c^est-d-dire bordure engrelée et 
componnée d'argent et de gueules. 

La jeune dame lolande joignit aussi parfois alors, en 
écartelé, aux armes de Robert de Flandre, le blason armorié 
de ses aïeux ou de sa mère Jeanne de Bretagne. Nous savons 
qu*il était comme suit, selon A. Duchesne : Bretaigne (qui 
estoit lors de Dreux) échiquier or et azur en franc quartier 
d'hermines, avec bordure de gueules (1). 

Lors de son union, en 1340, avec le comte Henri lY, 
lolande ajouta ses armes paternelles de Flandre à celles du 
comte de Bar, qui étaient d'azur d deux barbeaux adossés 
d'or. Vécu semé de croix recroisetées au pied, fiché de 
même. C'était là Técu de Tancienne famille de cet Henri, 
comte de Bar, qui mourut, nous le savons, en 1344. 

Ces armes, soit isolées, comme sur certains sceaux etcon- 
tre*scels (C. R. A. S.) de la comtesse, soit conjointes ou 
parties, soit enfin écartelées (1 et 4 Bar et 2 et 3 Flandre 
branche cadette) se voient représentées aux planches précé- 
dentes communiquées à la Société Tan dernier. 

Quand la comtesse lolande se maria en secondes noces, en 
1 352-53, avec Philfppe, comte de Longueville, fils cadet du 
roi de Navarre Philippe III, elle quitta avec motifs les armes 
de Bar pour prendre, sur les sceaux, celles du prince de 

(1) Sur un arbre généalogique conservé aux archives de Bar- 
Ic-Duc, il y a seulement hermines sans Dreux; c'est sans doute 
par omission. 
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Navarre, son deaxième mari, dont le blason, ou le sait, est 



SCEIS ET CONTRE-S. DE LU COMTESSE fOLM(DE 
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Navarre {\) et Longueville, mi-parti en écarlelé. —Quel- 
quefois, mais rarement, oo voit les armoiries du comté de 
Longueville seules sur Técu. Celles-ci lont d* azur semé de 
lis sans nombre [France], au basion componné d* hermines 
et de gueules mis en bande [t] brochant sur le tout (P. An- 
selme, l.I, p. 282, Palliol, etc.). 

Au petit cachet dlolande, il en est de même : Navarre y 
est joint à Longueville. 

Faisons cependant remarquer qu'à Tun des sceaux de la 
comtesse, on voit encore les armes de Bar aux petits carrés 
du champ du fond de ce scel. Elles y sont accompagnées al- 
ternativement d*autres figures représentant soit le lion de 
Flandre, soit le yak du pavillon royal d'Angleterre, ceci à 
l'exemple de la mère d'Iolandc, Jeanne de Bretagne (de royale 
origine anglaise, qui Ta de même figuré au carrelage du 
fond de son beau scel.) Nous l'avons repro iuit avant ceux-ci, 
lorsqu'il s'est agi de Robert de Cassel son mari. 

Le riche scel dlolande qui vient d'être si heureusement 
trouvé, (où celte princesse s'intitule aussi comtesse de Bar ei 
de Longueville et dame de Cassel, de même qu'à son conlre- 
scel) représente seulement à son fond des têtes de lion de 
Flandre, à des carrés qui alternent avec ceux où figurent 
des croix de Navarre et d'autres croix, comme signe religieux 
ou bien croix recroiselées de Bar. 

Après le décès de Philippe de Navarre, survenu en 1363, 



(1) Navarre composé de croix^ sautoir et orle (espèce de bor- 
dure), de deux pièces de chaisnes d'or^ au champ de gueules, 

(2) Les armes de la maison d'Evreux, appartenant à Nî varre, 
ne diffèrent de celles de Longueville que parce que le bâton y est 
componné d'argent et de gueules. 
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la comtesse reprit, eo un temps, avons-nous dit, les armes 
(le son premier mari, (tout en continuant à s'y intituler com- 
tesse de Bar et de Longueville (1). Ceci se prouve par son 
dernier grand scel (2) qui a servi à sceller en <378, par 
exemple, des actes, règlements, lettres de privilège émanant 
d'iolande en faveur des habilanls de Cassel, de leurs fabri- 
ques spéciales de draps, etc. Actes importants que-nous 
avons soin de donner in extenso aux pièces justificatives de 
rhistoire dlolande de Flandre qui va être publiée. 

D'après du Fourny, la comtesse avait aussi un autre scel 
dont la figure était en losange; mais nous n'avons rencontré 
nulle part sa représentation. Il en est de même du cachet ou 
signe d'or dontlolande fut dépouillée, dit-on, en 1371, lors 
de son arrestation, et qui lui fut rendu plus tard, en 1374, 
parle duc Robert son fils, à Nieppe, près Cassel, après sa 
libération par le roi de sa prison de Vincennes. 

Du reste, les divers modèles des sceaux d'iolande que 
nous avons copiés pour nos planches, soit dans 0. Yredius (3), 
soit aidé par P. Palliot (i], sont sufiSsants, ce nous semble, 

(i) C'est probablement parce que celui aux armes deNavarre- 
Longueville était égaré; en effet, il yient d'être retrouvé, comme 
nous l'avons dit plus haut, dans une tranchée de chemin de fer en 
Bretagne (Finistère). 

(2) Ce scel, au blason de Bar, est représenté en tète de la plan- 
che II de nos Recherches historiques sur la Puisaye, insérées au 
Bulletin de la Société des Sciences de l'Yonne de Tannée 1869, 
1*"" trimestre. —Le conire-scel, aux armes de Longueville entourées 
des jfigures emblématiques des quatre evangélistss, se voit à côté. 

(3) Olivarius Vredius (Olivier de Wreed ou Vrée), jurisconsulte 
hrugeois, Sigilla comilatum Flandiœ, etc. Brugis, 1569, in-fol. 
coté à la Bibliothèque imp., Ms. 1747, p. 103 et 104. 

(4) P. Paliiot, Sciences des Armoiries, etc., de la bibliothèque 
d'Auxerre* 
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pMr dottner aoe idée de la sigillographie historique soipée 
da xn* siècle, regardant particulièrement les princes et prin- 
cesses qui forent en ce temps seigneurs et dames de Cassel 
et des cbâtellenies ?oisines, ainsi que d'autres contrées loin- 
taines, comme la Poisaye, le Perche-Goûet, etc. 

Nous terminerons ces notes par un aperçu généalogique 
qui prouTC que la comtesse lolande, première dame officielle 
de la Pnisaye pendant près de quarante années, et qui fait 
le sujet de ce petit travail, fut la souche féminine des 
princes de la maison de Bourbon-Vendôme, qui devinrent 
rois de France à partir de Henri IV de Bourbon, roi de 
Navarre. 

Nous avons déjà vu que Robert, fils du comte de Bar Henri, 
quatrième du nom, et d'iolande de Flandres, obtint en 1353 
le titre de duc de Bar, non-seulement de Jean de Valois, roi 
de France, mais de l'empereur d'Allemagne Charles de 
Luxembourg, en même temps qu'il fut créé marquis ou gar- 
dien du Pont (Pont-à-Mousson) sur la Moselle, car alors ce 
fleuve séparait la France de l'empire germanique : tout ce 
qui était né à sa rive droite, aux terres du Barrois, relevait 
de cet empire. 

Le duc de Bar Robert eut pour atné de ses enfants, avec 
Marie de France, Henri, qui fut surnommé d'Oisy, marié à 
Marie de Coucy. 

Henri de Bar, comte de Marie, eut pour fille unique Jeanne, 
comtesse de Soissons (1), qui épousa Louis de Luxembourg, 



(1) Cette Jeanne était, par ses parents, du sang de France (cou- 
sine remuée du roi Charles VI), d^Ângleterre, de Bohême, de 
Hongrie, de Bretagne, d'Aragon, et d'autres plusieurs moult 
nobles. 
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le fameux connétable exécuté en place de Grève , sous 
Louis XI, ainsi que l'histoire nons l'enseigne. 

Pierre de Luxembourg, issu du mariage de Louis et de 
Jeanne de Bar, eut pour fille atnée Marie, qui épousa Fran- 
çois de Bourbon-Yenddme. 

Antoine de Bourbon fut l'un de leurs fils. Il fut héréditai- 
rement châtelain de Lille, et devint roi de Navarre par son 
mariage avec Jeanne d*Albret. 

Henri de Bourbon-Navarre était leur fils. Nous savons tous 
comment il devint souverain de France après Tassassinat de 
Henri III, dernier roi de la branche des Valois. 

Le nom de Henri IV lui fut donné, et c'est ainsi que la 
maison de Bourbon-Vendôme monta sur le trône en 1689 (1), 
car le roï Henri descendait directement de Hugues Capet et 
de saint Louis. 

Disons en passant qu'après la mort du bon Henri IV, sur- 
venu le 14 mai 1610 (aussi par assassinat], sa veuve, Marie 
de Hédicis, fit bâtir le palais du Luxembourg durant la mi-* 
norité de Louis XIII, en 1626. Ce fut particulièrement en 
souvenir des ancêtres paternels de son défunt mari. 

Louis XIV à son tour fit décorer Paris de plusieurs belles 
places, telles que celles des Victoires, du Carrousel, etc., il 
n'oublia pas la noble souche d'où il provenait ; la place Ven- 
dôme fut aussi bâtie en 1676 en mémoire de ses aïeux les 
Bourbon-Vendôme, issus de la fameuse Marie de Luxem- 



(1) Entre tant débranches sorties de la Maison royale de Bour- 
bon, celle de Vendôme semblait autrefois être fort éloignée de la 
succession à la couronne de France, et cependant elle acquit ce 
particulier avantage d'honneur et de gloire. {F loris Vandef" 
haer.) 

Se. hisL H 
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bourg dite de YendAmois, petite-fille de Jeanne de Bar : 
cette dernière était elle-même petite-fille da comte HearilV 
et de la comtesse lolande de Flandre, si longtemps dame 
douairière de la Puisaye et d'autres contrées importantes 
dont les princes de Tillustre maison ducale de Bar furent les 
héritiers. 

Toutes ces choses seront développées dans nos Recherches 
historiques sur la Flandre la plus occidentale, et les sei- 
gneurs et dames de Cassel et de ses autres principales loca- 
lités, depuis le xi* siècle. 
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RÉCEPTION D'UN AMBASSADEUR TURC A SENS 

EN 4797 

par M. A. CHALLE. 



(Séance da 11 juin 1871.) 



C'était un jour de grandes affaires pour le corps muni- 
cipal de Sens que le 23 messidor an Y. Il fallait, pour le 
bien comprendre, se faire une juste idée de la position que 
tenait alors, tant dans la ville que dans le département, cette 
administration si occupée, et du but qu'elle se proposait 
dans les choses mémorables qu'elle allait accomplir ce jour- 
là. 

Quoique les populations de ce département eussent ac- 
cueilli avec grand enthousiasme les promesses de réforme et 
d'égalité civile de 1789, elles n'avaient pas, en général, 
montré un goût bien, vif pour le régime de la république 
inaugurée en 4792. Il y avait eu sans doute dans quelques 
villes des entraînements politiques qu'expliquaient l'exemple 
et l'influence des chefs du parti républicain, dont quelques- 
uns se recommandaient par une grande position sociale et 
un renom de désintéressement et d'intégrité. Mais une pro- 
fonde horreur avait été soulevée par les assassinats commis 
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publiquement en cette année 1793 dans les rues de Sens et 
d'Auxerre, tristes préludes des journées de septembre et du 
régime de sang que la Convention allait inaugurer; puis nos 
campagnes ne comprenaient pas trop comment, au nom de 
la liberté et de la fraternité, on mettait leurs récoltes en ré- 
quisition, on fermait leurs églises, on enlevait leurs cloches 
pour en faire des canons, on emprisonnait leurs prêtres et 
souvent de préférence les plus dignes et les plus populaires, 
et Ton mettait en vente leurs presbytères au profit de la na- 
tion. Aussi, dès le lendemain du 9 thermidor, avait éclaté 
dans ce pays une réaction qui, grandissant de jour en jour 
et s'étendant dans presque tous les cantons, se manifestait 
principalement par des émeutes de village pour la conser- 
vation des cloches et des curés. 

C*est dans cet esprit qu'avaient été faites les premières 
élections aux conseils des Anciens et des Cinq-Cents. Les 
municipalités en grand nombre avaient suivi ce mouvement. 
Auxerre, Joigny, Avallon, Tonnerre, Villeneuve-sur-Yonne 
étaient aux mains du parti qui paraissait tendre au rétablisse- 
ment du culte catholique et de la royauté. La ville de Sens 
presque seule avait résisté, soit que la forme républicaine et 
le système d'égalité absolue y eussent trouvé de plus vives 
sympathies qu'ailleurs, soit que les sanglantes condamnations 
qui avaient frappé tant de familles honorables et vénérées, 
eussent laissé au cœur de ses habitants une profonde inti- 
midation, qui cotnprimait l'expression de leurs sentiments 
secrets et enchaînait le vote d'un grand nombre d'entre eux. 
Là, une municipalité révolutionnaire tenait bon contre les 
efforts de la réaction et servait de guide et de point d'appui 
aux minorités républicaines des autres cantons du départe-- 
ment, mais elle avait fort à faire. Quoique les classes supé- 
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rieures de la société eussent été, dans cette ville surtout, 
décimées et dispersées par la persécution, les débris épars de 
ces classes si cruellement éprouvées tendaient à se réunir et 
à ressaisir leur influence sous l'abri du calme qui venait de 
se faire. Et comme elles comprenaient que c'est à la tête 
qu'il faut frapper le serpent, un journal venait de s'établir 
à Sens tout exprès pour battre en brèche le dernier rempart 
de 1793. 

Ce journal est maintenant profondément oublié. Il y a 
bien peu de personnes de la génération actuelle qui en aient 
entendu parler. Et je ne suis pas bien assuré qu'il en reste 
plus d'un exemplaire dans cette ville. Il est vrai que cette mo- 
deste feuille ne paraipsaitque trois fois par mois; qu'elle n'a- 
vait qu'un nombre d'abonnés fort restreint, ce qui peut se 
comprendre dans un pays où l'on n'avait jamais vu aucun au- 
tre journal qu'une feuille d'annonces ; qu'enfin elle n'a guère 
vécu que six mois et n'a publié que vingt-six numéros. Et 
cependant, par son énergique audace^ par le talent, la verve 
et l'esprit qui y étincelaient, elle méritait peut-être de ce pays 
et de la ville de Sens en particulier un souvenir plus curieux. 
Je veux, chemin faisant, relever un peu sa mémoire, sans 
tomber pourtant dans le travers de faire ici de la politique 
rétrospective et sans me donner le ridicule de me passionner, 
à soixante-quinze ans de distance, pour ou contre Blancken- 
bdurg et Clichy. Et surtout, à l'exception du principal auteur 
de cette publication, je ne veux citer aucun nom propre. Un 
demi-siècle et plus d'intervalle ne suffisent pas pour que, 
dans le cercle étroit d*une ville de province > des noms 
propres puissent être stigmatisés sans froisser peut-être 
les susceptibilités les plus respectables. Après tout, une 
longue expérience m'a convaincu que, dans les dissensions 
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politiques» il y a plus de bonne foi qu'on ne le pense oom- 
munément, et je crois que la postérité qui les juge, doit, an 
condamnant les torts, faire une grande part d'indulgence ea 
faveur des intentions. 

Le principal rédacteur de cette petite feuille était un 
homme d'un vif esprit et d'un grand savoir, qui vingt ans 
plus tard a brillé de quelque éclat dans la littérature et dans 
la presse périodique de Paris. C'était Jacques-Barthélémy 
Balgues, qui, né à Sens d^une famille originaire du Hidi^ 
était, avant la révolution, entré dans les ordres et avait été, 
dès l'âge de vingt-cinq ans, professeur d'éloquence au sémi- 
i^aire de cette ville ; qui, plus tard, enivré par les promesses 
de 1789, était rentré dans la vie civile et avait mémeprte 
pah à l'administration de sa commune natale; mais qui, dès 
avant la fin de 1792, avait protesté avec éclat contre les cri- 
mes qui venaient de se commettre et contre les catastrophes 
qui se préparaient. Je ne sais si, plus tard, quand il rédigea 
le Journal de Paris et l'Oriflamme, il se rappelait son petit 
journal sénonais. La Biographie des Contemporains^ qui a 
été imprimée de son vivant, dit qu'en 1797 il rédigeait un 
journal des spectacles. Comme 11 n'a pas démenti cette^asser- 
tion, ses amis eux-mêmes l'ont crue, et on la trouve repro- 
duite dans une courte notice biographique que publia, en 
f862, Y Annuaire statistique de l* Yonne, et qui est due 
pourtant à la plume d'un de ses parents. Cette prétendue 
feuille de théâtre était le Journal politique et littéraire de 
l'Yonne, journal éminemment sérieux pour le fond des idées» 
et qui savait tempérer souvent, par la finesse deJa plaisante- 
rie et l'ingénieuse gaité du sarcasme, l'âpreté violente dont 
sa polémique, à l'imitation de la grande presse de cette 
époque, n'était que trop souvent empreinte, à un degré dont 
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nous pouvons à peine nous faire une idée, quoiqu'on 1848 
nous n'ayons pas été précisément gâtés par Texcessive amé* 
nité des journalistes. 

Il faisait une guern'. à outrance à la municipalité sénonaise, 
et son premier numiro qui portait pour devise cette phrase 
de Cicéron : Omni timoré deposito, libère reipublicm consU" 
Imdum esty sous le prétexte de rechercher quelles vertus 
convenaient au vrai républicain et quels étaient les vices ou 
les méfaits qui rendaient indignes de ce titre honorable, 
avait débuté par la satire la plus violente de chacun des 
hommes qui étaient à Sens les principaux représentants des 
idées de 1793, satire conçue en termes voilés, mais assez 
transparente, et qui, tout en ne prononçant aucun nom, n'en 
marquait pas moins au front les personnes et les livrait à la 
malignité du parti contraire, ironiquement stigmatisé du 
trait principal, souvent chargé sans doute, et peut-être par- 
fois un peu mensonger^ de cette véhémente caricature, mais 
qui devait peut-être se conserver à travers le temps et les 
événements, comme un sobriquet proverbial. 

En même temps l'auteur, pour mieux assurer son succès, 
avait fait courir, sous le titre de la Doublure du journal 
politique et littéraire, un prospectus en couplets, qui n'é- 
tait que la traduction en vers de son premier article, avec la 
devise : 

Quand tant de gens te font pleurer, 
Heureux celui qui te fait rire. 

Il y répétait les mêmes allusions, les mêmes invectives, 
mais avec la verve mordante du chansonnier, dont le trait, 
enchâssé dans une rime narquoise, se parvient que mieux à 
frapper son but. 
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La suite répondait à ce début, et, à chaque décade, Vaa- 
teur, continuant ses attaques, traduisait avec une intarissable 
verve, tantôt en prose et tantôt en vers, les crimes passés, 
les violences présentes, les illégalités flagrantes, le ridicale 
de certaines mesures, l'odieux de quelques autres. Il plai- 
dait, avec la plus éloquente énergie, la cause de la toléraDce, 
de la religion et de la liberté pour tous. Heureux s'il s'était 
tenu toujours dans ces justes limites. Mais l'air plein de 
passion que l'on respirait à celte époque brûlante, l'exaltait 
parfois jusqu'à de regrettables extrémités. II prenait alors à 
partie les personnes, leurs habitudes, leur conduite privée, 
et son impitoyable ironie les livrait tout entières à la risée 
publique. 

Pour se défendre des coups d'un si rude assaillant, la mu- 
nicipalité républicaine avait ressuscité un journal créé à 
Sens un an auparavant, sous le titre de V Observateur du 
département de l'Yonne, journal des corps administratifs 
et judiciaires^ dont il avait paru alors seulement dix nu- 
méros, consacrés à une polémique qui tâchait d'être cod- 
ciliante, mais dont la forme et le style avaient le tort d'être 
plus que raisonnablement ennuyeux, et qui s'était alors af- 
faissé sous le poids de son insignifiance. Les nouveaux ré- 
dacteurs avaient plus de talent, plus de couleur, plus d'ardeur 
militante. Ils défendaient pied à pied le terrain, s'attachant 
habilement à dévoiler le fond de la pensée de leurs adver- 
saires, à montrer en eux les partisans de l'ancien régime, 
qui voulaient renverser la république après avoir peut-être ap- 
plaudi à sa fondation ; faisant d'incessants appels aux intérêts 
et aux passions du régime nouveau ; usant, du reste, des mê- 
mes violences de langage, des mêmes licences de diffamation 
privée, opposant invectives à invectives, récriminations à 
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récriminations, avec une persévérance infatigable, quoiqu'a- 
vec moins d'habileté, de finesse, de talent et d'esprit. Pour 
essayer de rendre les armes égales, ils avaient aussi appelé 
la poésie à leur aide, et, aux chansons sarcastiques de 
Salgues, répondu par d'autres couplets. Si leur muse igno- 
rait le trait fin et délicat d'Horace et les sévérités solennel- 
les, mais toujours graves, de Juvénal, elle pouvait du moins 
se vanter que nul ne la surpassait en crudités amères, 
comme on pourra juger par le titre seul d'un de ces mor- 
ceaux qui, je crois, n'a jamais été imprimé, et que j'ai 
trouvé annexé aux feuilles du journal, dans l'exemplaire qui 
esl parvenu jusqu'à moi : 

« Couplets patriotiques sur une compilation infâoie, tirée 
« de l'ordure pestilentielle de tous les égoûts de Paris, iinti- 
« tulée Journal politique et littéraire^ rédigée par une 
« bande infernale de chouans réfugiés à Sens. » 

Cet échantillon de la polémique du temps suffit à expli- 
quer pourquoi je crois devoir m'abstenir d'emprunter au- 
cune autre citation textuelle, soit à l'un, soit à l'autre des 
partis. 

Cependant, en dépit de cette résistance, la réaction allait 
son train dans l'Yonne. Elle avait triomphé encore en l'an Y 
aux élections pour le Corps législatif. Mais le parti qui occu- 
pait le pouvoir à Sens ne s'en efforçait pas moins, par tous 
les moyens possibles, de retenir avec lui la masse des élec- 
teurs de la ville et du canton. Il avait compris que les fêtes 
publiques sont parfois un précieux instrument de popularité, 
et il n'avait garde de les dédaigner. Mais, pour que les fêtes 
émeuveut puissamment le public, encore faut-il qu'elles lui 
offrent de l'attrait, soit par les pompes d'une religion qui 
parle à l'âme en même temps qu'aux yeux, soit par la se- 
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dttciion enivrante des arts, ^it par la poésie des vktm boo- 
venirs, soit au moins par le diartne de ta «ooTeaiitr^ etdft 
rimj^révu. La municipalité ne 8'épargnait ni aux séances dé- 
cadaires, ni aux fêtes des anniversaires politiques, ni à colles 
que la loi d*alors avait créées, avec un rilue) administratif 
passablement monotone, en Thonneur de certaines abstrac- 
tions, comme la jeunesse, la vieillesse, l'agriculture, etc. 
Hais tout cela se suivait et se ressemblait, sans être oi 
bien émouvant, ni bien divertissant. Aller en cortège sur 
l'esplanade, au pied de Tarbre de la liberté, entendre Tagent 
municipal, monté sur Tautel de la patrie, débita un dis- 
cours bien ronflant sur les vertus républicaines, puis entoo- 
ner un des trois ou quatre hymnes patriotiques auxquels se 
bornait le répertoire officiel, c'était très édifiant, sans doute, 
mais on avait vu cela tant de fois sans aucune variante, 
qu'il était bien permis de s'en lasser un peu, et rien ne 
dépopularise comme l'ennui. Les théopbilanthropes étaient 
bien venus un jour apporter leur contingent de zèle ; mais od 
les avait siffles avec tant d'ensemble à la première représen- 
tation, qu'ils n'osaient plus reparaître. 

Ces candides apôtres d'une religion nouvellement fabri- 
quée s'étaient réfugiés dans le journal V Observateur, Ils 
émaiilaient sa polémique de leurs naïves homélies, dont te 
ton bonasse et emmiélé tranchait singulièrement sur le fonds 
bouillonnant de ses philippiques chauffées à blanc. Forthea- 
reusement pour nos municipaux dux abois, un incident 
nouveau survint, qui pouvait servir de thème à une fête d'un 
nouveau genre, et ce n'était rien de moins que le passage à 
Sens de Esseïd Ali Ëffendi, ambassadeur.de la Porte otto- 
mane auprès de la République française, avec laquelle le 
Sultan n'avait jamais interrompu ses rapjxorts diploioatiques. 
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Les insfrtictioDs du Directoire exécutif enjoignaient aux aè- 
miaistraleurs de le recevoir avec les honneurs dûs à sa 
dignité. Cela s'étail fait ponctuellement, mais sans aucttii 
apprêt extraordinaire, dans toutes les villes qu'il avait tra- 
versées et notamment à Auxerre, Joigny et Villeneuve-sar*- 
Tonne. Mais à Sens il en devait être autrement, et l'on avait 
résolu d'y ressusciter, en l'hooneur du diplomate turc, des 
solennités comme il ne s'en était pas vu dans la ville depuis 
le dernier passage d'une tôte couronnée. Il avait fallu, pour 
cela, compulser les vieux registres, retrouver l'ancien céré- 
monial, l'adapter aux circonstances nouvelles, combiner en 
conséquence de vastes préparatifs, et c'était là ce qui, le S8 
messidor an Y, tenait si fort occupés nos fonctionnaires mu- 
nicipaux. La garde nationale tout entière avait été mise sur 
pied, et comme elle ne comprenait que de l'infanterie et de 
l'artillerie, on avait arrangé, comme on avait pu, une caval- 
cade improvisée, qu'un document officiel, dont nous parlerons 
bientôt, appelle, un peu ambitieusement, la cavalerie bour- 
geoise, oubliant que cette dénomination aristocratique ap^ 
porte une note passablement dissonnante dans l'harmonie 
démocratique de son style administratif. Les troupes de 
passage dans la ville, au nombre de trois compagnies, avaient 
<4té requises aussi pour escorter les autorités, et tous les ha- 
bitants étaient invités à décorer de guirlandes et de feuillages 
les façades de leurs maisons. 

Nou« qe saurions mieux raconter toutes les magnificences 
qui furent alors exhibées m% yeux de la population, qu'en 
faisaatdes emprunts au texte du procès-verbal que rédigea 
ie lendeinaio l'adminisiratîon municipale et qui fut imprimé 
tout an long d^ns VOi)serf)ateur. 

C'est à dau^ heuree après-m^i qu'un courrier, dépéché le 
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matin par la ville de Sens, y rentre pour annoncer Tarrivée 
1res prochaine de l'ambassadeur. A son approche les {(rosses 
cloches de Saint-Etienne, que le procès-verbal appelle les 
« bourdons communaux », sont mises en branle et le «corps 
de cavalerie bourgeoise» s'avance, que dis-je? il ne faut 
pas affadir le texte, vole à sa rencontre. Les compagnies de 
gardes nationaux font la haie, et Ton s'empresse d'accrocher 
aux portes et aux fenêtres des habitations les branches 
d'arbres et les guirlandes de fleurs. A trois heures la muni- 
cipalité et les corps judiciaires, escortés de soldats, de 
tambours et de musique, arrivent à la porte de la ville, 
que Ton n'avait pas trouvé moyen de débaptiser et que l'on 
appelle seulement, dans le procès-verbal, la porte ci-devant 
Dauphine. Elle était ornée de feuillages surmontés d'un 
croissant et de six médaillons portant, en l'honneur de l'al- 
liance franco-ottomane, des devises auxquelles, si l'on 
veut en croire ce que rapportait le lendemain le journal de 
Saignes, il manquait d(ux choses, de l'esprit et de l'ortho- 
graphe. Là, après une salve de douze coups de canon, le 
président de l'administration municipale adresse à l'ambas- 
sadeur un discours que le procès-verbal officiel appelle « le 
« compliment d'usage, qui peignait en peu de mots les sen- 
« timents de considération du peuple sénonais envers la 
<< Sublime-Porte. » L'ambassadeur n'entendait pas un mot 
de français, ce qui n'empêche pas le procès-verbal d'aflSrmer 
que les idées dont était composé ce discours parurent lui 
faire le plus grand plaisir. Le Journal politique et littéraire 
prétendait d'ailleurs, le lendemain, que c'était une longue 
amplification où il était fort question de liberté, d'égalité, 
d'unité et de fraternité, toutes choses fort belles, mais assez 
difficilement intelligibles pour un serviteur de Sa Hautesse. 
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Mais ici se place un épisode dont le récit exigerait beaucoup 
de délicatesse, et que, dans la crainte de ne pouvoir en 
parler avec assez de convenance, je crois ne devoir mention- 
ner qu'en citant textuellement le naïf procès-verbal, qui Tex- 
prime en ces termes : 

« Douze jeunes citoyennes, vêtues en blanc et parées 
« de fleurs et de rubans de toutes les couleurs, lui offrirent 
« rhommage des fleurs et des fruits de la saison dans des 
« corbeilles décorées avec art et arrangées avec goût. Ce 
« spectacle galant et inattendu fit sur Tambassadeur une 
<( impression si vive qu'il en poussa un cri d'étonnement et 
« d'admiration. » 

Ici,- je dois l'avouer, je suis tenté de croire que le procès- 
verbal, qui interprète à sa façon ce cri d'enthousiasme, s'est 
peut-être mépris sur sa véritable signification, et que le 
digne musulman, peu façonné encore aux mœurs deTOcci-' 
dent, et qui se voyait reçu avec une pompe et des démons- 
trations qui ne s'accordaient jusque là qu'aux souverains, a 
pu croire que dans cette France, où depuis tant d'années 
on avait changé tant de choses, on se conformait maintenant, 
dans la réception que Ton faisait aux ambassadeurs étran- 
gers, aux traditions de leur pays, ei qu'adoptant, pour le 
fêter, les usages de l'Orient, on avait résolu de lui faire 
hommage d'une cargaison de belles esclaves circassiennes. 
Son cri d'étonnement et d'admiration n'était sans doute que 

Texpression de sa vive satisfaction pour ce somptueux ca- 
deau. 

Je serais injuste si je n'ajoutais ici que la bizarrerie sin- 
gulière d'un {)areil cérémonial avait été comprise par un 
grand nombre de familles, dont on avait sollicité en vain le 
concours à cette étrange représentation. Le Journal officiel, 
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qui publia Id leodemain le (Nrocès-verbal administratif, jf 
joignait, en effet, sous forme de réprimande, la curieuse note 
suivante : 

< L'administration avait adressé les invitations les ,plus 
« honnêtes à plusieurs demoiselles comme il faut. [Ces 
« trois mots sont soulignés dans le texte et non sans inten- 
« tion). Elle avait cru que, ne s'agissant ni d'une décak, 
€ d*une fête nationale (autres mots soulignés), mais de la 
« réception d*un ambassadeur étranger, elles se seraient 
4C plu è embellir la féie de leurs grâces et de leurs vertus. 
« Point du tout, il est survenu ce jour-là entre elles une 
« espèce d'épidémie subite. L'une avait un mal de tête vio- 
« lent ; l'autre un mal de gorge affreux ; celle-ci avait des 
« vapeurs; celle là la jaunisse; cette autre une autre ma- 
« ladie. Plusieurs n'avaient plus d'habillements blancs; 
'« d'autres avaient oublié de les faire passera la lessive; 
« quelques-unes lés avaient serrées dans des malles pour 
« un voyage indispensable. » 

Tant de circonspection au milieu de ces abstentions et 
le soin de chercher pour ces refus des excuses plausibles 
peignent assez bien l'esprit de l'époque et la terreur qu'ins- 
piraient encore aux familles bourgeoises de récents et si- 
nistres souvenirs. Il n'y eut, selon le témoignage de la même 
note, qu'une seule personne, une dame d'un faubourg, qui, 
à la manière franche que Uolière prête à la femme du bour- 
geois gentilhomme, osa dire leur fait aux envoyés de la 
mairie dans un style qu'ils appellent « grossier et indécent», 
et les reprendre sur « l'impudence qu'ils avaient eue de 
jieter les yeux sur sa fille pour une pareille mission. » 

Elle était assez délicate, en effet, cette mission, puisqu'on 
lit dans la suite du procès-verbal, qu'arrivé dans son hôiéA, 
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le galant Effeodi, qui y avait été suivi par les douze jeunes 
filles, < parut trouver de Tagrément dans la société du beau 
« sexe ; qu'il fit Taccueil le plus flatteur aux jeunes demoi- 
€ selles et leur offrit des fleurs et des dragées ». Et plus 
loin, « que pendant le diner, auquel assistait un cercle de 
« femmes parées avec élégance, il ofiflrii encore des sifcreries 
« aux jeunes citoyennes qui lui avaient offert à son entrée 
« des fleurs et des fruits. » 

Décidément la dame du faubourg avait raison et la dé- 
marche imposée à ces jeunes personnes était terriblement 
hasardeuse. 

Le procès-verbal poursuit le récit de la fête. L'ambassa- 
deur, avant de s'asseoir au banquet préparé par la munici- 
palité, avait voulu faire une visite à la magnifique cathédrale 
de St-Etienne ; il avait admiré les sons majestueux de l'orgue 
et contemplé avec intérêt le mausolée du dauphin, donnant 
afinsi une leçon indirecte au vandalisme de l'époque, et pro- 
testant implicitement par sa curiosité respectueuse contre le 
mépris des grandes œuvres de l'art et le dénigrement des 
vieux souvenirs. Le soir il se rend sur l'esplanade au milieu 
des illuminations avec l'administration municipale, et tou- 
jours, selon le procès-verbal, « avec un cortège nombreux 
« de femmes et de jeunes citoyennes ». On lui fait admirer 
là l'autel de la patrie avec la statue de la liberté qui, selon 
les sarcastiques récits de Salgues, n'était autre qu'une sta- 
tue de sainte Cécile, volée au lutrin de l'ancienne maitrise du 
Chapitre. La journée se termine par un feu d'artifice, et le 
lendemain il reçoit à son départ les mêmes honneurs que la 
teille. Le procès-verbal, qui avait entremêlé son récit du 
pfemier jour de la description des cris, de la gaieté, de 
l'enthousiasme inexprimable, raconte avec le même entrain 
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les adieux et la tristesse de la séparation, et il revient en 
terminanl sur la pompe et Téclat de celte belle fête qui, dit- 
il, « reçut particulièrement du concours et de Tempresse- 
« ment du beau sexe le caractère aimable et gracieux qui le 
« distingue. )> 

Comme il n'ajoute pas que l'ambassadeur emmena avec 
lui les « douze jeunes citoyennes » , nous devons croire 
qu'elles seront demeurées à Sens, où elles auront continué 
à montrer leur empressement aux fêtes publiques dont elles 
étaient le plus bel ornement. 

Leur situation était si délicate que le Journal politique 
et littéraire n'osa pas même y faire allusion. Mais il prenait 
sa revanche sur le mauvais goût des décors, sur l'éloquence 
frelatée des discours officiels, sur le personnel mêlé du 
banquet et les vulgarités de langage des municipaux, que le 
vin de la côte de Paron avait mis en belle humeur et qui 
poursuivaient sans cesse de leurs familiarités triviales celui 
qu'ils appelaient « le citoyen ambassadeur. » 

Tout cela était très vif et très spirituel. Mais la fête n'en 
produisit pas moins Tefifet attendu. En vain le journaliste 
alla-t-il fouiller dans les budgets et les comptes pour en si- 
gnaler le désordre et le gaspillage. La réception d'Esséïd 
Ali Effendi avait fait reverdir avec éclat la popularité des 
administrateurs, et, quand allait venir le jour de l'élection, 
ils devaient être renommés à une triomphante majorité. 

Mais quelques jours après, le coup de tonnerre du 19 
fructidor venait briser la majorité de la représentation na- 
tionale. Les chefs du parti de Clichy étaient exilés, empri- 
sonnés, déportés. Les églises, que depuis deux ans on avait 
rendues au culte, étaient de nouveau fermées, les clubs 
rouverts et la presse bâillonnée. Une loi dictatoriale portait 
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qtte les journaux et les presses qui les im-primaient étaient 
mis pendaot ua an sous rinspection de la police, qui pour- 
rait les supprimer. 

La municipalité de Sens n'y mit pas de retard. Elle prit 
sur-le-champ un arrêté pour proscrire comme contre-révo- 
lutionnaire le Journal politique et littéraire et mettre en 
outre sous le scellé les presses de, son imprimeur, « parce 
« que, disait-elle, il est à présumer que cette imprimerie 
« dévouée à Clichy avail vomi dans le sein de cette com- 
« mune ces libelles anonymes, ces placards incendiaires 
« affichés sur nus murs, qui provoquaient les citoyens à la 
« guerre civile et à Tassassinal des républicains. » 

On ne s'en tint pas là. Un procès criminel fut intenté au 
directeur et à Timprlmeur de cette feuille. Hais la poursuite 
fut arrêtée par un verdict du jury d'accusation, qui déclara 
qu'il n'y avait lieu à suivre. 

L'Observateur du département avait, comme on le pense 
bien, applaudi aux persécutions dont était frappé son coQ*- 
fière. Il fulmina avec emportement contre ce qu*il appelait 
la camplicité criminelle des jurés sénonais. Son parti prit 
d'ailleurs une terrible revanche contre le rédacteur du petit 
journal, et le président de Tadministration municipale de 
Sens, porti par le coupd'Ëtat à la présidence du tribunal 
criminel du département» se donna la satisfaction de ccm- 
damner à la déportation Técrivain audacieux qui lui avait 
fait une si rude guerre, mais qui, heureusement, échappa par 
la fuite à^selte inexorable sentence. 

On lit) en effet, dans le numéro du 5 pluviôse an YI, ée 
VObsertHUeur : 

« On dit que moASieur [le mot de monsieur est dans sa 
pensée une grossn injure ; aussi le met-il en toutes lettres}, 

og. hist. 
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< que monsiear Salgaes, ancien coopérateur du Journal 
« politique ei liuéraire, vient d'être condamné par cootu- 
« mace par le tribunal criminel de l'Tonne à la déportalion. 
« Nous insérerons son jugement dès qu'il nous sera parve- 

« nu. » 

On pourrait croire que la victoire de son parti avait adou- 
ci l'aigreur virulente du langage de Y Observateur. Elle n'a- 
vait, au contraire, qu'exalté la violence de ses passions. Ce 
n'est pas sans une impression pénible qu'on voit, à sa lec- 
ture, tout ce que contenaient de haine et de fureur les res- 
sentiments politiques de cette triste époque. Ses derniers 
numéros sont remplis de menaces, d'anathèmes et de dénon- 
ciations contre les hommes du parti vaincu, sur lesquels il 
appelle les vengeances les plus impitoyables. Il ne survécut 
pas longtemps à sa victoire, et quelques jours après la pu- 
blication de l'article que nous venons de transcrire, il mou- 
rait à son tour. Etait-ce faute d'abonnés, ou d'un accès de 
fièvre chaude? Son dernier article est une dénonciation furi- 
bonde contre un digne prêtre qui a survécu quarante aas à 
cette époque de discordes, et dont la mémoire est encore 
vénérée dans le pays pour les grands et précieux services 
qu'il a rendus avec tant de désintéressement à l'instruction 
publique dans son établissement de Villethierry, l'abbé 
Veluard, qui, caché alors par le dévouement de ses anciens 
paroissiens, avait échappé jusque-là à la déportation. 

Détournons nos regards de ce triste et honteux spectacle. 
Hais gardons-nous de croire que tous les hommes du régime 
nouveau tombaient dans de pareils excès. Les deux partis 
comptaient en nombre égal des cœurs droits et honnêtes qui 
n'étaient animés que de l'amour du bien public. Mais les 
uns, ne se préoccupant que des intérêts de l'ordre et de la 
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sécnrité universelle, voyaient le salut du pays dans le réta- 
blissement de la vieille monarchie qui depuis tant de siècles 
avait fondé et développé la prospérité de la France. Les 
autres, passionnés avant tout pour les grands principes de 
1789, la suppression des privilèges et la liberté, ne les ju- 
geaient compatibles qu'avec la forme républicaine et com- 
battaient avec une infatigable ardeur pour le maintien de 
rédifice élevé en 4792. Aucun de ces deux partis n'avait 
été pur de crimes et d'excès. Des deux côtés les gens de bien 
en avaient horreur, mais des deux côtés aussi ils avaient le 
tort de ne manifester hautement cette horreur que pour les 
excès et les crimes du parti opposé. 

La France n'a cessé depuis de tendre vers la conciliation 
de ces principes divers qui sont indispensables à la vie des 
sociétés modernes, l'ordre, la liberté civile et religieuse et 
l'égalité devant la loi. Et l'histoire, tout en flétrissant, sans 
distinction de partis, les excès et les crimes, doit honorer 
les efforts de tous ceux qui ont contribué à fonder, affermir 
et développer ces grands et inappréciables bienfaits. 



m 
CHAPITEAU GALLO-ROMAIN DU MUSÉE D'AUXERRE 

Par M. A. GHALLE. 



(Séance da 21 mai 1671.) 



Le musée lapidaire d'Auxerre possède, entre autres ri- 
chesses, un monument aussi rare que curieux. On visiterait 
bien des collections d'antiquités avant d'en trouver un seiB- 
blable. Nous n'en connaissons pas en France. C'est vd 
chapiteau gallo-romain, qui porte sur chacune de ses quatre 
faces des figures sculptées. Ou connait quelques exemples 
de personnages sculptés à la base des colonnes. La célèbre 
colonne de Cussy en est un très remarquable. On cite aussi, 
comme une grande rareté, l'existence d'une figure symbo- 
lique, celle de la Victoire, sculptée sur une des faces d'un 
chapiteau antique, celle qui correspond à la façade d'un édi- 
fice à colonnade. Mais, quant à des figures sculptées sur les 
quatre faces du chapiteati, il faut descendre jusqu'au on- 
zième siècle pour en trouver des spécimens. Us sont alors si 
nombreux qu'ils deviennent,*non une exception, mais comme 
la règle générale. Il est probable pourtant que l'architecture 
romane avait emprunté ce détail d'ornementation à quel- 
ques modèles, presque tous disparus aujourd'hui, de l'art 
romain. 



V^ CHAPITKAU 6ALU)«-aOMAlN. 85 

Notre chapiteau est ei) pierre calcaire et d'ordre eorin- 
ibm; soo abaque e$i boidéd'we fine torsade, et an-^dessDQs 
800t creusés des traits cunéiformes presque verticaur, dont 
la pointe est eepeudout légèrement inclinée de chaque côté 
vers le centre; sa Iiauleur est de 60 centimètres, et sqq 
diamètre inférieur, à la naissance de la colonne, de 45. Du 
miiieu des feuilles d'acantbe sort gracieusement à chaque 
face un personnage manifestement hiératique. 

Le premier, jeune et imberbe, est coiffé du pétase sans 
ailes et porte un caducée de la main gauche. La main 
droite a disparu. Elle tenait sans doute la bourse symbo- 
lique. A ces caractères on n^ peut méconnaître le dieu des 
arts et du commerce. Il n'y a pas à s'arrêter à l'absence 
d'ailes à sa coiffure. Montfaucon [Antiquité expliquée) repro- 
duit, dans les planches 69 et 72 du tome 1^^ deux bustes 
de ce dieu, dont le bonnet est sans ailes, et il fait remarquer 
qu'on le trouve ainsi ailleurs^ quoique rarement, et, par 
exemple, dans le beau Mercure du Trésor palatin du cabi- 
net de Madame. 

Comme ^ette première figure nous offre un dieu du .paga 
nisme, il en faut conclure que celles des autres faces ne 
doivent sans doute représenter que des Dieux. 

Le second personnage est un guerrier revêtu de son ar- 
mure et dont la face est malheureusement brisée. Il porta 
an collier en torsade, et sur la poitrine un médaillon de 
forme ronde, insigne militaire désigné sous te nom de pha- 
1ère dans nombre d*auteurs grecs et romains, et que Ton 
trouve fréquemment sur des bustes antiques de soldats (4). 

(1). Voir sur ce sujet M. de Longpérier, Revue Numismatique 
de 1848, p. 85, et M. Dognée dans le compte-rendu de la 84^ ses^ 
8lon du Congrès archéologique de France, p. 29. 
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Son bras gauche soutient un vaste bouclier de forme ellip- 
tique, présentant au centre un orbe inscrit dans un losange 
très allongé. La main droite qui manque tenait sans doute 
une arme. Mais le Dieu de la guerre se révèle assez dans ce 
qui reste de Tensemble primitif de cette figure. 

La troisième figure est celle d'un personnage entièrement 
nu, à l'exception de l'épaule gauche sur laquelle retombe 
une draperie. La face est également brisée, et l'on ne peut 
voir si elle était jeune ou vieille, imberbe ou barbue. Le bras 
gauche manque aussi. Mais de sa main droite il tient une 
haste dont le haut repose sur son épaule et d'où sortent ver- 
ticalement des flammes ondoyantes. Des observateurs peu 
attentifs y avaient vu la foudre et en avaient conclu que le 
personnage était le Dieu du tonnerre. Mais un examen plus 
sérieux montre que ce n'est qu'un flambeau, accessoire suf- 
fisamment caractéristique, et qui évidemment est l'attribut 
symbolique du Dieu de la lumière. 

La dernière figure est celle d'une femme, dont le sein 
parfaitement modelé indique la jeunesse. Elle est vêtue d'une 
tunique sans manches, retenue par une ceinture. Ses bras 
sont ornés de bracelets au-dessus des poignets, et de cha- 
que main elle tient de petites gerbes ou faisceaux d'une 
plante dont la feuille ressemble exactement à un fer de flè- 
che. Trois des feuilles de la gerbe tenue par la main droite 
s'étalent sur la volute du chapiteau. De la gerbe de la main 
gauche trois feuilles s'épanouissent en haut sur le sein, et 
trois autres en bas sur les plis de la robe. Il ne reste qu'une 
de celles-là, mais on voit la trace des deux autres. Cette 
plante, sur laquelle les botanistes ne peuvent se méprendre, 
est la sagittaire, qui croît sur les bords des eaux stagnantes 
des forêts, et est ainsi nommée de la forme de ses feuilles. 
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la sculpture a reprod dit, avec une grande vérité, non seu- 
lement cette forme, mais le port et la physionomie de la 
plante, telle qu'on la voit sortir du bord des flaques maré- 
cageuses (1). 

Les trois formes do. flèches étalées sur la volute avaient 
paru à un archéologue peu clairvoyant représenter un tri- 
dent, et, de la jeune fille au sein nu et si bien arrondi il 
avait fait un Neptune. Celte grossière erreur, qui a été 
pourtant imprimée, ne résiste pas au plus simple examen. 
Nous avions d'abord été porté à penser que c'était peut-être 
la divinité topique de l'Tonne, Icauua, dont, au siècle der- 
nier, on a retrouvé un autel votif portant une inscription 
que Lebeuf nous a conservée. Mais, après une étude atten- 
tive, il nous paraît diflBcile de méconnaître, dans cette 
vierge tenant dans ses mains la plante des bois marécageux 
qui darde vers le ciel ses feuilles en fer de flèche, la déesse 
des forêts et de la chasse. Celle-ci n'était pas toujours re- 
présentée avec son arc et son carquois. Dans deux figures 
de la planche 79 du tome 1*^ de Monlfaucon elle tient seu- 
lement un rameau à la main. 

Le Dieu du commerce et des arts, le Dieu de la guerre, celui 
delà lumière et la déesse des forêts et de la chasse, étaient, 
sous les noms de Mercure, Mars, Apollon et Diane, adorés 
dans la^ religion que Rome avait empruntée à la Grèce. Mais 
le culte des Gaulois comprenait certaines divinités si rap- 
prochées, par la puissance et l'action qu'ils leur attribuaient, 
des divinités de l'Olympe, que les Romains crurent y recon- 
naître leurs propres Dieux. Entre Tentâtes et Mercure, Bel 
et Apollon, Hésus et Mars, Arduinna et Diane, Taranis et 
Jupiter, ils voyaient assez peu de difi'érence. 

(^) Planche III. 
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« Les Gaulofd, dit Césâf [Commentaires ^ liv. YI, § 41] 

« honorent surtout le dieu Mercure. Il y en a plusieurs simu- 

« lacfes. Ih r&pportent qu'il est rinventenr de tous les arts, 

« quMl préside aux chemins et qu'il a une grande puissance 

<( sur les profits et les marchandises du commerce; après hii 

« ils vénèrent Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Ils leurs 

« donnent à peu près les mêmes attributs que les autres na- 

« tions ({]. » 

Diane, dont il n'est pas fait mention dans ce passage, est 
identifiée, dans des inscriptions citées par Montfaucon, avec 
Arduinna, déesse topique des forêts de la Gaule. Il donne, 
dans la planche 17 du t. 1"^, un bas-relief au-dessous duquel 
sont gravés les noms de cinq divinités gallo-romaines qui 
y figurent. La première est Arduinna. Et il relate, d'après 
Gruter, une inscription sépulchrale d'un prêtre de Diana 
Arduinna. 

Il n'y avait pourtant entre le polythéisme romain et celui 
de la Gaule que des. analogies plus ou moins rapprochées. 
Les noms différaient, aussi bien que les traits des idoles 
et le culte qui leur était consacré. Ces traits et ce culte 
étaient, dans chacune -des deux nations, en rapport avec 
l'état des mœurs et le degré plus ou moins avancé de la 
civilisation. Avant la conquête romaine les divinités gauloi- 
ses étaient toutes altérées de sang humain, et en recevaient 



<i). Deum maxime M^rcaduui coluat, Ii^jù^ snnt plUrinm' ili« 
dmlacra^ hune omBium invento^n essq artlnm ferunt^ hune 
viarum œtqae itinemm daeem^ hanc ad qu^estus y ecuiiîaB mer- 
caturasque habere vim maximam arbitrantnr, post hune Apol- 
linem et Martem et Jovem et Minervam^ de his eamdem ferè quam 
reliquœ génies habent opinionem. 
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d'horribles sacrifices. Nous lisons dans Lucain (Pharsale, 
chanU", §<7): 

Et quiLus immitls placatur sangnine diro, 
Tentâtes, haerens que feris altaribns Hesus 
Et Taranis, Scythise non mitior ara Dianœ. 

H. Amédée Thierry [Histoire des Gaulois, t. II, p. 76) fait 
d'ingénieuses remarques sur cette théogonie de la Gaule et 
sur ses rapprochements avec le culte romain. 

« L'adoration immédiate de la matière brute, des phéno- 
« mènes et des agents naturels, pierres, arbres, vents, lacs, 
« rivières^ tonnerre, soleil, fit place, avec le temps, à la no- 
« tion abstraite d'esprits ou de divinités réglant ces phéno* 
« mènes, imprimant une volonté à ces agents. De là Tarann, 
« esprit du tonnerre, Yosège, déification des Vosges, le Dieu 
« Pennin, des Alpes, la déesse Arduinna, de la forêt des 
« Ardennes ; de là le génie des Arvernes, la déesse Bi- 
« bracte, etc. 

« Par un degré d'abstraction de plus, les forces générales 
« de la nature^ celles de l'âme humaine et de la société 
« furent aussi déifiées. Tarann devient le Dieu du ciel, le 
« moteur de Tunivers, le juge suprême qui lançait sa foudre 
4c sur les mortels. Le soleil, sous le nom de Bel et de Belen, 
« fut une divinité bienfaisante qui faisait croître les plantes 
« salutaires et présidait à la médecine. Heus ou Hesus, mal- 
« gré son origine druidique, prit place dans le polythéisme 
« gaulois comme Dieu de la guerre et des conquêtes. Le 
« génie du commerce reçut aussi les adorations des Gaulois 
« sous le nom de Tentâtes, inventeur de tous les arts et 
« protecteur des routes. Enfin le symbole des arts libéraux, 
« de réloquence et de la poésie fut déifié sous la figure* 
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« d'UTi vieillard, armé comme l'befcule gted de la masîfiïe 
« et de l'arc, mais que ses canafs suivaient gaiment, atta- 
« chés parToreille à des chaines d*or et d'ambre qui sor- 
« taient de sa bouche. Il portait le nom d*Ogmius. On 
« voit qu'avec de légères différences c'était l'olympe des 
« Grecs et des Romains presque complet. 

« Des rapports si frappants ne furent pas sans étonner 
« les observateurs romains, et César tout le premier, qui re- 
m trouvaient en Gaule leurs Dieux. La ressemblance se 
« changea presque en une entière identité lorsque la Ganle, 
« soumise à la domination de Rome, eut subi quelques 
m années seulement l'influence des idées romaines. Alors le 
« polythéisme gaulois, honoré et favorisé par les empereurs, 
« après un règne brillant, finit par se fondre dans le poly- 
« théisme de l'Italie. » 

Il nous parait évident que c'est à celte époque de fusion 
qu'il faut rapporter notre chapiteau symbol-que, dont le style 
élégant et correct ne permettrait pas d'ailleurs de lui assi- 
gner une date postérieure à la fin du second siècle. Il est 
donc précieux à ce nouveau titre, comme expression de l'al- 
liance des deux cultes, dans leur réunion, sous les mêmes 
emblèmes, en une seule et même théogonie. 

Il est plus difficile de savoir à quel genre de monument 
appartenaient celte œuvre d'art et la colonne qui la portait; 
faisaient-elles partie de la colonnade d'un temple ou de tout 
autre édifice public? Dans ce cas la pensée de symbolisme 
se poursuivait nécessairement, dans la même forme et sur 
d'autres colonnes, par les figures d'autres divinités des deux 
cultes, assimilées entre elles, Tarann et Jupiter, Minerve et 
la divinité gauloise de l'industrie, Ogmius et son analogue 
dans le culte romain ; et elle pouvait se compléter par It 
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figuration des dieux ou génies topiques ou locaux, aa pre- 
mier rang desquels se plaçait, sans doute, Icauna, [a divi- 
nité de la rivière qui, prenant sa source dans le pagus Autis- 
siodorensù, en parcourait tout le territoire. Un tel édifice 
eût été comme le panthéon du vieil Autessiodurum. 

Ou bien la colonne était-elle isolée, comme celle de Cussy, 
qui, avec les figures des divinités qu'elle porte sur son pié- 
destal, s'élève dans un lieu désert ; ou comme les colonnes 
Trajane et Antonine, qui, érigées sur des places publiques, 
ne portent que des bas-reliefs ? Ce pouvait être alors un mo- 
nument spécial de consécration ou de commémoration. Mais 
rien ne vient appuyer les conjectures que Ton pourrait émet- 
tre au sujet de Tune ou l'autre de ces deux destinations. Et 
c'est à un autre point de vue, et quelle qu'ait été sa desti- 
nation, que notre chapiteau présente un si haut intérêt ar- 
chéologique. 



UN 

RETABLE DU MUSÉE LAPIDAIRE D'AUXERRE. 

Par M. A. CHALLE. 



(Séance du SI mai 1871). 



Le grand autel de Téglise conventuelle de Crisenon était 
orné d'un retable en pierre, contenant, en huit tableaux 
sculptés, les principaux faits de la naissance et de Tenfance 
de Jésus-Christ, savoir : 

L'Annonciation ; 

La Visitation de sainte Elisabeth ; 

La Naissance dans TÉtable ; 

La Visite des Bergers ; 

L'Adoration des Mages ; 

Un sujet, dont le tableau a disparu; ce devait être, ou la 
Circoncision, ou plutôt, selon nous, le Massacre des Inno- 
cents, qui offrait plus de ressources à l'art ; 

La Présentation au Temple ; 

Le Voyage en Egypte (1). 

Après la suppression du monastère, les débris de ce mor- 
ceau de sculpture furent transportés au château de Trucy, 

(1) Planche IL 
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on les employa dans un balcon. Lors de la démolition de 
ce balcon, il furent donnés à M. Bernard, curé de Saint- 
Eusëbe d'Auxerre, qui s'en servit pour modèle d'un devant 
d*autel. Le marbrier dans Tatelier duquel avait été exécuté 
ce dernier travail, les y conserva, et c'est là qu'ils furent 
recueillis par M. le docteur De Smyttère, qui en a fait don à 
notre musée. 

Quatre de ces tableaux subsistent en entier. Le troisième et 
le huitième sont seulement un peu écornés. Le quatrième est 
aux deux tiers détruit. Hais la figure qui en reste indique 
sof&samment le sujet. 

Ces débris, qui, dans l'état actuel, sont divisés, pourraient 
être réunis et soudés, en laissant un vide pour le tableau 
disparu, de manière à présenter dans son ordre l'ensemble 
de la composition, et nous nous permettrons de recommander 
cette amélioration aux soins éclairés de H. le Conservateur. 

L'œuvre serait, selon le catalogue, du xiv* siècle. Peut- 
être y pourrait-on trouver plus exactement le caractère de la 
sculpture du xv*. En tous cas elle est due, sans doute, à 
l'an des imagiers qui ont sculpté les tableaux du grand por- 
tail de la cathédrale d'Auxerre, car le style se rapproche beau- 
coup de celui de ces tableaux. Quoiqu'elle ait beaucoup 
souffert dans les vicissitudes qu'elle a subies, et que beau- 
coup des figures soient usées et en partie eflacées, on peut 
trouver encore, dans la composition des divers sujets, dans 
l'attitude des personnages, et dans l'expression de quelques 
têtes, le cachet d'un remarquable talent. Le peu qui reste du 
tableau de la Visite des Bergers, un personnage debout, la 
main levée et le doigt étendu, exprime admirablement ce 
verset de saint Luc : 

« S'étant donc hâtés d'y aller, ils trouvèrent Marie et 
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4r Joseph et l'enfant couché dans une crèche, et l'ayant va, 
« ils reconnurent la vérité de ce qui leur avait été dit tou- 
« chant cet enfant. » 

M. Eugène Daudin, qui se propose de dessiner, pour 
illustrer le catalogue du musée lapidaire, les morceaux les 
plus précieux de cette collection, a commencé par la repro- 
duction que je mets sous vos yeux des fragments de ce rétable, 
et vous pouvez juger, par ce premier dessin, du talent et du 
soin qu'il apporte à cette reproduction ; sa planche nous offre 
les fragments dans Tordre oà ils sont placés aujourd'hui. 
Ainsi le cinquième tableau, qui est l'Adoration des Mages, se 
trouve placé le dernier, ce qui nuit à l'effet de l'ensemble. 
Mais il a dû se conformer dans son dessin à la place occupée 
aujourd'hui. 

On peut voir dans nne des chapelles de l'église St-Eusèbe 
la copie de ce retable» que H. Bernard a fait sculpter et litho- 
chromier. Elle est assez exacte. Mais l'exécution des figures, 
qui laisse beaucoup à désirer, est à une énorme distance de 
Toriginal. Le sujet de la Circoncision, par lequel a été rem- 
placé le tableau disparu et où l'artiste manquait d'un modèle, 
est d'un naturalisme si vulgaire, qu'on pourrait le prendre 
pour une caricature. 

Voici 4$nGore des dessins qu'a faits M. Daudin de deux de 
Ms monuments épigraphiques, la curieuse tombe de Robert 
Faucher, qu'il va décrire dans une notice spéciale, et la 
pierre fondamentale de l'église de Saint-Loup d'Auxerre, 
démolie pendant la Révolution. Vous jugerez par là de 
l'intérêt qu'offrirait l'œuvre entière de cette illustration. 



DALLE FUNÉRAIRE DE ROBERT FOUCHER 

Par M. Eug. DÂUDIN. 



(Séance du SI mai 1871.) 



Ed offrant à la Société des sciences ia gravure de la pierre 
tumulaire de Robert Foucher (f), reproduction qui pourra 
trouver sa place dans Tintéressant catalogue de notre Musée 
lapidaire» je crois pouvoir ajouter quelques renseignements 
à la notice publiée par M. Chérest. 

« Nous n'avons », dit Fauteur, qui écrivait en 1 869, < aucun 
détail sur Robert Foucher. » Mais M. Quantin, dans le vaste 
résumé historique qu'il intitule Histoire des Rues d'Auxerrê^ 
(Annuaire de TYonne de 1870), cite, à propos de Téglise 
Saint-Eusèbe, un certain M® Robert Foucher, notaire royal, 
qui, en 1509, intervint dans un accord entre les religieux 
et les fabriciens de cette paroisse. L'inscription de la tombe 
place la mort de Robert Foucher à la date du 3 janvier 1532. 
Il y a toute probabilité que le défunt était notaire et paroissien 
de Saint-Ëusèbe. L'origine du monument le dit assez, puisque 
la dalle provient de cette église. 

Il est une autre importance que je me plais à attacher à 
ce monument : c'est la perfection achevée, au point de vue 

(1) Planche L 
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littéraire, de son inscription. Je la rappelle, en français aussi 
aiodeme que possible, sans y rien changer: 

Je sois Robert Foucber, Donnei-moi mes amis. 

Que la mort vint toucber Votre fin est écrite 

Selon droit de nature ; Par la mort qui yons dte 

Tout nu me faut marcher, An point où Dieu m'a mis. 

En étendant ma chair Mil-cinq cent-trente-deux, 

Qoi gît en pourriture t Troisième de Janvier! 

Rien n'ai fors pour armure : Au' dard très-fiourieuz 

Foi, baptême, mérite, De la mort — obvier 

Et la passion dure Ne sut le trépassé 

De Jésus qui est sûre. Qui ci-git sous la lame 1 — 

Pour me sauver tout quitte, Quiescat in pace 

Qnelqu'oraison petite Et avec Dieu soit Pâme ! 

Au seizième siècle, à cette époque où la langue française 
se débrouillait à peine, ce petit chef-d'œuvre poétique mérite 
une mention d'honneur. Les seize premiers vers, à quatre 
rimes redoublées ; le soin de la versification jusque dans 
l'insertion des dates ; les enjambements hardis ; les inversioDs, 
un peu latines peut-être, mais gracieuses ; tous ces caractères 
rendent réellement précieuse cette petite poésie, transition 
heureuse du romancero à la poétique moderne. La richesse 
des rimes rendrait jaloux un littérateur, même coloriste ; 
Musset eût admiré la mesure des charmants vers qui com- 
mencent ainsi : 

Pour me sauver tout^quittc;.... 
Et Sainte-Beuve eût jalousé la frappante image : 

Qui ci-git sous la lame I... 

Sans entrer dans .l'examen grammatical que notre poésie 
supporterait victorieusement, il faut noter deux fautes quii 
je me hâte de le dire, n'en étaient pas alors, par exemple 
rhiatus dans le dernier vers : Et avec Dieu soit l'âme. Le et 
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se prononçait commeen latin. Quantàraulre, il échappait par 
l'élision, et il est bon de noter que ces élisions se sont con- 
tinuées dans Racine, dans Lafontaine et jusque chez U. de 
Voltaire. Ssl Mort de César finit, assez platement, par ces vers: 

Entrainons-le à la guerre ; ot sans rien ménager 
Saccédons à César en courant le venger. 

Que Messieurs de la Comédie Française prononçaient : 
Entraînons Pa la guerre.... 

La notice de M. Chérest nous signale une descendance de 
Bobert Foucher. FiVidemment il appartenait à une famille 
distinguée et à une société lettrée. Le défunt aurait-il rédigé 
son épitaphe en même temps que son testament? C*est aller 
UD. peu loin dans la conjecture; mais cela n*a rien d'im- 
possible. On ne peut, en toute équité, refuser à Tauteur de 
cette légende funéraire un esprit facile et une brillante éru- 
dition. Il n'y a, dans le texte de Tépitaphç, rien de monas- 
tique, et surtout rien de commun. 

Limage de la Mort, gravée au bas de Tinscription, se 
ressent aussi de cette liberté d'allures que le seizième siècle 
apportait dans les arts comme dans les lettres. C'était alors 
que pénétraient en France les compositions d'Albert Diirer, 
de Lucas Kranach, de Holbein. La Mort prenait une physio- 
nomie grotesque, satirique ou terrible dans les Danses ma- 
cabres, La physionomie du squelette sculpté au bas de la 
dalle tumulaire de Robert Foucher a une expression sarcas- 
tique, un rictus, qui, si Ton considère le blason qu'il semble 
contempler, montre Tinanité des orgueils et des jouissances 

de ce monde. 

» 

Se. hist. 7 



DIVINITÉS TUTÉLAIRES GALLO-ROMAINES. 

Par Eug. DAUDIN. 



(SéaDce du 2 Mai 1871). 



Trois des bas-reliefs de la collection lapidaire de notre 
musée m*attachent spécialement (1), aussi bien h cause de 
leur travail relativement élégant, que parce qu'ils rentrent 
dans une catégorie beaucoup moins nombreuse que celle des 
cippes et des tombeaux : la section des monuments du culte 
local, des divinités du foyer. Je verrais difficilement une attri- 
bution funéraire à ces curieuses sculptures, et, dans ce cas 
encore, faudrait-il supposer une chapelle, un hémicycle 
quelconque, un autel enfin, au-dessus duquel fuSwsent posés 
ces personnages de moyenne dimension (2), que j'ai repro- 
duits pour notre bulletin. J'ai Thonneur d'ajouter à mes 
gravures quelques observations que je verrais avec plaisir 
discutées ou combattues. 

(1) Voir planche V. 

(2) Le plus grand de nos modelés ne mesure que 0,43 c. de 
hauteur sur 0,54 c. de largeur. A ce propos, je ferai remarquer 
que les dimensions indiquées par le Catalogue sont souvent er- 
ronées. Il sera facile de les rétablir, par les dessins ici reproduits, 
l'échelle de proportion étant précisée. 
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Tout d'abord, j'accorderai rantériorité à ces monuments 
sur les sculptures dégénérées dont le musée offre quelques 
échantillons. Je ne vois guère que le monument de Jucunday 
dont le dessin est ici reproduit (pi. IV), qui se rapproche de 
ce type; et encore Tassimilation est-elle imparfaite, le faire 
des mains et des draperies étant beaucoup moins satisfaisant. 
Cette affirmation se trouvera corroborée, je Tespère, par la 
suite de cette notice, où j'essaierai de faire saisir l'impor- 
tance du procédé artistique de nos modèles et surtout la 
présence d'objets qui nous reportent au temps de la classi- 
que Pompéïa, la nécropole et le berceau, pour nous, de l'his- 
toire figurée des Romains. 

Le preoïier et le plus important de nos bas-reliefs repré- 
sente deux personnages assis sur une sorte de bisellium orné 
de draperies. La figure de droite est celle d'un homme négli- 
gemment enveloppé dans une étoffe qui laisse à nu la poi- 
trine, le bras et la jambe du côté droit. Son corps est déca- 
pité, ainsi que celui de l'autre acteur. C'est la règle à peu 
près générale pour les statues qui ont traversé le.* temps 
barbares. Le second personnage est une femme, richement 
drapée dans sa tunica, recouverte de la palla, signe dislinc- 
tif des déesses ou des femmes appartenant aux classes pa- 
triciennes. Ici, la palla n'est pas relevée aux hanches, ce 
qui arrive lorsqu'elle doit recouvrir la poitrine, comme, par 
exemple, dans les statues des chasseresses, qui ne portent 
pas la longue tunique de dessous. Les draperies sont traitées 
dans ce groupe avec une véritable science du dessin et ont 
une tournure tout à fait magistrale. Elles se ressentent en- 
core de la grande école grecque. 

Lorsque j'admets que les deux images ici représentées sont 
celles de divinités protectrices, de dieux assimilables aux 
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lares et aux pénates, je n'entends pas que ces types soient 
ceux de chefs de l'Olyncipe. La place de ceux-ci était dans 
les temples, et le vôU lutélaire de ce que j'appellerais pres- 
que des intercesseurs, convenait noieux à la modestie du 
culte privé. Le christianisme a retrouvé sous toutes les for- 
mes cette dévotion populaire et s'en est emparé en la modi- 
fiant. 

Ici, je reconnaîtrais les divinités patronnes de la moisson 
et de la vendange, non pas Bacchus et Cérès, dont les attri- 
buts, pampres, thyrses, faucille, manquent absolument; 
mais des génies locaux, patrons de ces cultures. 

L'homme avance le bras droit; tenait-il une coupe, un 
raisin ? La main manque et les suppositions sont inutiles. En 
s'en tenant aux autres caractères, il reste une définition suffi- 
sante. En efi'et, le pied gauche de cette figure s'appuie sur 
une outre rebondie liée au col, lequel est muni d'une colle- 
rette de cuir découpé destinée à donner plus de résistance à 
cet orifice par lequel, la ligature étant enlevée, le vin était 
distribué dans les coupes. La forme triangulaire du fond de 
l'outre est très discernable dans la sculpture et ne peut lais- 
ser aucun doute sur cet objet. On voit, dans la gravure, l'une 
des sections concaves déterminées par la couture des peaux 
formant ce récipient. Un autre détail de la figure nous mon- 
tre, maintenu sur h cuisse du personnage par sa forme cur- 
viligne, un rythium, — le rython des Grecs, — terminé 
par le mufle d'un ruminant dont les oreilles s'adaptent au 
col, et des lèvres duquel s'écoulait le liquide. Cet ustensile, 
bien connu, me semble ici d'un certain intérêt : il est delà 
bonne époque, de l'âge de broaze et d'ivoire. Les nombreux 
échantillons conservés au musée de Naples sont identiques à 
celui-ci dans leur forme. Anthony Rich en a reproduit un, 
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de répoque primitive, qui peut avoir une longueur de cin- 
quante centimètres. C'est la dimension approximative du 
nôtre. Ces caractères suffisent-ils à corroborer l'opinion que 
j'émets sur le rôle de protecteur des vendanges quej*attribue 
à ce personnage? L'examen de fa figure de la femme semble 
la confirmer. 

Celle-ci, drapée, comme on Ta vu, avec une rare élégance, 
tient de la main gauche légèrement élevée au-dessus du ge- 
nou, la partie inférieure d'une corne d'abondance. La main 
est très belle de mouvement, quoique l'index, qui venait 
s'étendre sur la pointe de l'objet, ait été mutilé. Les limites 
du Bulletin ne permettent malheureusement pas la reproduc- 
tion de détails, si utiles pourtant dans l'examen des œuvres 
antiques. Ici, la corne d'abondance suit la flexion gracieuse 
du bras et venait s'épanouir dans la partie brisée de la 
pierre. La gravure ne reproduit donc cet objet qu*en rac- 
courci et n'en peut suivre le contour onduleux. Mais, avec 
M. Chérest, qui y reconnaît cet attribut, et avec tous les ar- 
chéologues qui pourraient étudier l'original, je ne présume 
pas qu'il y ait à en discuter le type. Qu'on n'y voie surtout 
ni un fuseau ni une quenouille, ni un sceptre .: ces doutes ne 
subsisteraient pas s'il m'était possible de donner un profil 
explicatif. J'entre donc dans ces développements pour ne pas 
favoriser une supposition que la tournure du modèle pourrait 
motiver par suite d'une illusion de perspective, 

Le pied droit de la statue s'appuie sur un disque dans le- 
quel je n'hésite pas à reconnaître une meule, — la mola ma- 
nuaria, — en tout semblable, de dimensions et de forme, à 
celles conservées dans nos collections. La partie antérieure 
de cet instrument, qui dépassait la plinthe supportant le 
groupe, a été brisée; mais les caractères sont encore très 
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appréciables. En considérant la présence de cette corne 
d'abondance, dont Tépanouissement devait être une gerbe de 
blé; de celle meule, correspondant logiquement à Toutre 
placée s/^us le pied de Tauire j)ersonnage, je demande à pla- 
cer la déité que je viens de décrire parmi les tutrices de la 
moisson. 

Le monument suivant qui, comme le remarque judicieuse- 
ment M. Chérest, a une si grande analogie avec celui-ci, 

éclaire et complète, s*il est possible, la synthèse que je pré- 
sente. 

Dans cette seconde petite scène, dont le détail n'est pas si 
facile à saisir à première vue, l'action me paraît plus inté- 
ressante, car elle reproduit un épisode que, jusqu'ici, je 
n'ai vu figurer dans aucun monument gallo-romain. 

La position et le vêlement de l'homme sont les mêmes 
que dans le groupe précédent , le bras gauche est également 
brisé, et les têtes des deux personnages manquent aussi. La 
femme n'est plus assise de face : elle se trouve à demi sur 
son siège, et son bras gauche s'appuyait sans doute sur 
l'épaule de l'homme. Elle n'est plus vêtue de hpalla : elle 
ne porte que la longue tunique, dont le sculpteur a essayé de 
rendre la légèreté du tissu en indiquant les formes et en mé- 
nageant les plis. C'est absolument la chemise moderne, et 
elle n'a plus l'ampleur que l'on remarque dans ^la figure 
précédemment décrite. 

L'action des deux personnages, assez singulière, si Ton 
n'observe pas les détails, s'expliquerait ainsi, dans mon ana- 
lyse : l'homme tient un objet vers lequel la femme étend 
elle-même sa main ; le mouvement est indiqué, quoique la 
partie antérieure du bras de la femme ait été mutilé; enfin, 
une coupe, une sorte de patère repose sur les genoux de 
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celle-ci. L objet, indéterminé jusqu'ici, que Ton renrarque 
au-dessus du vase, serait un pain, et ceci n'est pas une 
simple conjecture : en dépit de quelques légères brisures, la 
fornae en est probante. Les peintures de Pompéïa, et, plus 
encore, la découverte, après dix-huit siècles, do pains au- 
thentiques dans le four d'un boulanger de cette nécropole, 
nous donnait^ sur le dessin des pains romains, de précieuses 
indications. Ils sont de forme turbanée légèrement aplatie, 
et divisés par des rayons qui en favorisaient la rupture. Cos 
caractères se retrouvent entiers dans notre modèle. Aussi, 
vois- je dans les deux acteurs de celte scène, soit une sorte 
de communion mystique des déilés tutélaires de la moisson 
et de la vendange : Talliance rituelle du pain et du vju ; soit 
les agapes connubialeSy ce qui réduirait Faction à une phase 
de la vie civile. En effet, les Romains ne célébraient l'agape 
qu'avec le pain et le vin, et les Chrétiens seuls y ajoutèrent 
d'autres mets. Quelle que soit l'attribution que l'on veuille 
choisir, je trouve ici l'acte de deux personnages rompant le 
pain, celte forme sacramentelle de l'alliance chez tous les 
peuples et dans toutes les religions. A ce titre, j'estime que 
le musée d'Auxerre possède un monument très important, et 
qui ne manquera pas d'attirer l'altenlion d'autorités bien 
plus sérieuses que ne peut l'être ma modeste notice icono- 
graphique. 

La statuette isolée me paraît être un Mercure apportant 
d Nysa^ fille d'Aristœus, le Bacchis enfant. Le dieu, 
n'ayanl pas la gracililé de formes attribuées au messager de 
rOlympe, on a pu, à sa musculature trop opulente, le pren- 
dre pour un Hercule; mais ce n'est point un lion qui l'ac- 
compagne : c*est une chèvre, très mutilée, mais reconnais- 
sable à son pied fourchu; le caducée figuré auprès du cour- 
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rier céleste le nomme et le désigne suflSsamment. On sait 
le rôle multiple de ce dieu dans toutes les phases de la vie 
humaine : il est le compagnon de Thomme dans la théogonie 
romaine, et, s*il n'entretient ses vertus, il flatte ses vices. 
Aussi est-ce le dernier représentant du paganisme que l'on 
retrouve après la chute de TEmpyrée. Jusque dans les cata- 
combes de Rome, au cimetière Saint-Prétexlat, il conduit le 
quadrige de Pluton enlevant Tâme de la chrétienne Vibia; 
coiffé du pétase, il présente cette cliente au tribunal du Christ 
et le peintre a le soin de noter son nom et sa qualité d'intro* 
ducteur au-dessus de sa tête; il ne quitte enfin la bienheu- 
reuse Vibia qu'au seuil du banquet mystique. Image de la 
faiblesse humaine, Mercure prend Thomme à sa naissance et 
ne Tabandonne qu'à la mort. 



UNE PASTORALE AU PAYS BASQUE. 



Par M. CHALLE. 



(Séance du 13 août 1871.) 



J'avais parcouru, il y a vingt-cinq ans, avec un vif inté- 
rêt les sites les plus renommés des Pyrénées. Quelques 
années plus tard, j*eus Toccasion de retourner dans ce pays 
pour un séjour aux Eaux-Bonnes. Après les excursions liabi- 
taelles au Pic du Midi, aux Eaux-Chaudes, à Gabas et au 
Pic de Jères, je descendis à Bayonne pour terminer ma cam- 
pagne, comme le font beaucoup de touristes, par quelques 
bains de mer à Biarritz. Un jour, en déjeûnant à la Fonda de 
San-Esteban, je lus dans le journal du lieu Tannonce sui- 
vante : 

« Dimanche, fête patronale à Cambo. Grande pastorale où 
« figureront, tant à pied qu'à cheval, quatre-vingts amateurs 
« dans le pur costume cascarot. Danses de caractère à la 
« vieille mode basque. Grande partie de pelotte par les plus 
<^ fameux joueurs de France et de Guipuzcoa, divertisse- 
« ments, bals, etc., etc. » 

Cette lecture piqua ma curiosité. On me dit que Cambo 
était un gros bourg à quelques lieues de là, au pied des 
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montagnes et au débouché Jes hautes vallées du pays bas- 
que, qui avait des eaux thermales sulfureuses et ferrugi- 
neuses, moins actives et moins fréqueniées que celles de Ba 
gnères, de Cauterets et des Eaux-Bonnes, mais assez suivies 
encore par les classes moyennes des départements voisins, et 
surtout des provinces espagnoles voisines de cette partie des 
Pyrénées. 

On ajouta que les pastorales étaient des petits drames 
composés et joués d'improvisation et en plein air par les 
jeunes gens de cette région, qui s'enorgueillissent du nom 
de cascarots, comme on fait en Espagne de celui de roajo. 
C'était plus qu'il n'en fallait pour stimuler mon goût de la 
couleur locale. 

Le lendemain matin je prenais l'omnibus de Cambo. D'a- 
bord assez aride en quittant les bords de la mer, le pays que 
je traversais devenait de plus en plus accidenté et verdoyant, 
et, en approchant, il reproduisait à mes yeux l'aspect si frais 
et si bocager de nos vallons de la Puisaie. 

En descendant de voilure, je me trouvai dans un gros vil- 
lage, dont les habitations, entou!*ées dejardins, s'échelonnent 
sur deux collines d'inégale hauteur, séparées par une petite 
rivière. Plus d'une enseigne annonçait des fabriques de cho- 
colat. C'est là, en effet, que se confectionne en grande partie 
cet aliment savoureux et parfumé dont Bayonne est l'entre- 
pôt et a le renom, et qui ne ressemble guère aux produits 
pâteux que l'industrie parisienne dévei*se dans nos contrées 
à l'aide des réclames dont elle remplit nos journaux et des 
affiches dont son charlatanisme vient effrontément bar- 
bouiller les murs de nos maisons jusque dans les moindres 
villages. 

Après un excellent déjeûner dans une auberge confortable 
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du Haut-Cambo, je mMnstallai sur une terrasse ombragée de 
jeunes platanes, d*où je planais sur la rivière, qui décrit un 
gracieux demi-cercle autour de Cambo-le-Bas. Au-delà de la 
vallée, sur les collines qui s'élèvent en pente douce, je voyais 
de grands champs de maïs, qui de loin ressemblent à s'y mé- 
prendre aux vignes de la Bourgogne. En montant plus haut, 
le terrain, plus accidenté, montrait un grand nombre de 
fermes et de hameaux, entrecoupés de bosquets et de grands 
peupliers et adossés à des massifs de Toréts, au-dessus des- 
quels se dressaient dans le lointain les cimes neigeuses des 
hautes montagnes. 

Tout en savourant mon cigare, je m'informai du sujet de la 
pastorale auprès du brigadier de gendarmerie, qui, en faisant 
sa tournée, passait au pied de ma terrasse. L'agent de la 
force publique, qu'à son accent je reconnus pour un enfant 
du pays, hochait la tête d'un air soupçonneux et se bornait à 
me dire qu'rl trouvait le programme un peu machiavélique. 
Ce ton mystérieux éveillant davantage ma curiosité, je faisais 
causer mon hôtesse, qui, plus communicative, voulait bien 
me faire ses confidences sur ce que l'on se disait déjà à 
r reille dans tout le pays. 

Il venait d'être assez vivement agité par une aventure tant 
soit peu scandaleuse. Un jeune homme de la contrée, obéis- 
sant au courant qui entraîne beaucoup de ses compatriotes 
vers les rives de la Plata pour y chercher fortune, avait 
trouvé d'heureuses chances, et peu d'années après il en était 
revenu riche, élégant et déluré. Jeune, beau et spirituel, ces 
qualitcs ne sont pas rares dans le pays basque. Mais riche, 
c'est moins commun. Aussi le Montévidéen avait eu des suc- 
cès qui suscitèrent d'assez vives jalousies, dont l'aigreur 
s'accrut quand on annonça son prochain mariage avec une 
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des jeunes filles les plus recherchées de la coaimune. Mais 
des lettres venues d*outre-mer suspendirent ce projet. Elles 
disaient que le nouveau Lovelace était déjà marié. Ce n'était 
peut-être que de la main gauche, comme il arrive si facile- 
ment aux aventuriers européens pendant leur séjour dans ces 
contrées lointaines. On ajoutait à cela des détails, inventés 
peut-être aussi par la malveillance, à savoir, qu'apprenant 
son prochain départ pour la France, les frères de sa femme 
avaient menacé de le tuer. Il ne leur avait échappé qu'en se 
cachant dans une barrique à fond de cale du bâtiment qui 
l'avait ramené. Quelle que fût la vérité sur ces rumeurs, elles 
avaient acquis assez de gravité pour que le maire, éprouvant 
des scrupules, eût cru devoir ajourner le mariage jusqu'à 
nouvelles justifications. Pour tourner cet obstacle, le gaillard 
avait passé la frontière avec sa fiancée, et, trois mois après, 
tous deux étaient revenus en annonçant qu'on les avait ma- 
riés en Espagne. Alors les sifflets, les cornets à bouquin, les 
chaudrons et tous les ustensiles discordants des cuisines 
locales les avaient assaillis et mis en fuite par un formidable 
charivari prolongé pendant plusieurs jours. L'autorité s'était 
émue de ce désordre, et, sur la poursuite du parquet, les 
'meneurs de cet orchestre turbulent et injurieux avaient été 
condamnés par la police correctionnelle à l'amende et à quel- 
ques jours de prison. On avait payé son amende et fait sa 
prison, parce que contre la force il n'y a pas de résistance. 
Mais, comme on était basque, c'est-à-dire spirituel et malin, 
on s'était promis de prendre sa revanche, une revanche sans 
offenser la légalité, mais avec un succès de rire dont il serait 
parlé longtemps sur les deux versants des Pyrénées. Pour 
cela on avait, d'un air candide, demandé, car le régime de la 
liberté des théâtres n'était pas encore venu, l'autorisation de 
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joaer, le jour de la fête patronale de Cambo, une innocente 
pastorale dont le sujet était le Jugement du Coq. Le sous- 
préfet, ne soupçonnant aucune malice, avait permis la repré- 
sentation publique et promis même de l'aller voir. Tout avait 
marché à souhait et Ton allait, sous le voile de Tallégorie, 
venger les charivariseurs et s'en donner à cœur joie sur les 
charivarisés, leurs champions et leurs soutiens. 

Pendant que Ton me fait ce récit, je vois de tous côtés des- 
cendre des montagnes les acteurs et les spectateurs rustiques 
de ce drame aristophanesque, les uns à pied, beaucoup à 
cheval, en chars-à-banc, en charrettes, chaque bande précé- 
dée de tambours, de trompettes ou d'autres instruments. Tout 
cela sonne, bat, crie, s'appelle, se répond, se heurte, s'accroche 
et se démêle avec de joyeux éclats de rire. Bientôt le cortège des 
caecarots, pour donner au public un avant-goût de la fête, se 
met en route, précédé de sa musique et d'une nombreuse ca- 
valcade, et parcourt les rues en dansant méthodiquement sur 
deux files, Tune de femmes, l'autre d'hommes, chaque file 
ayant en tête son coryphée, et laissant entre les deux un 
large espace, en tête duquel est le coryphée général. 

Parlons d'abord de leur costume. Pour les hommes il est 
simple, mais leste et gracieux. Ils sont en manches de che- 
mise chargées de rubans sur les épaules, les bras et la poi- 
trine, avec une écharpe de soie rose et un pantalon de nan- 
kin garni de haut en bas d'une bande rose semée de grelots 
de cuivre. Le chapeau est de couleur rose, rond, très plat, à 
petits bords, mais recouvert d'un large bouquet -ie fleurs ar- 
tificielles avec grelots dans leurs calices, et mêlées de feuilles 
et d'épis d'or. Chaque danseur tient de la main droite un 
thyrse ou petit bâton orné de clinquants et de rubans. Quant 
aux coryphées, ils sont coiffés d'une sorte de mttre très éle- 
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vée, d'or par devant et rose par derrière, moins semblable de 
forme aux mitres d'évêque qu'à celles des grands-prêtres juifs 
comme les dessins les figurent, c'est-à-dire terminées au 
sommet par deux cornes qui se rejoignent de droite à gauche. 
Le tout est chargé de fleurs à grelots, de plumes de mara- 
bouts blanches, roses et bleues, et d*un flot de rubans de 
toutes couleurs qui retombe par derrière et descend jusqu'aux 
reins. Voilà pour les hommes. Mais, chose singulière, la pa- 
rure de l'autre sexe est tout-à-fait insignifiante. Ce n'est pas 
le costume des montagnardes, à la jupe courte, bordée de ru- 
bans rouges, et au capulet écarlate. On a peut-être trouvé cela 
trop vulgaire et on a voulu se mettre à la française. On a donc 
pris la coiffe blanche de forme arrondie, la jupe longue et 
le corsage à manches en cotonnade, comme les portent les 
femmes du peuple dans le centre de la France. Et comme ces 
danseuses sont des garçons habillés en filles^ le spectateur 
n'a pas la ressource de se rabattre sur les jolis minois. 

Tout ce monde danse, au son de la musique, un pas de ca- 
ractère qu'on appelle le saut basque, que nos bals ont reproduit 
depuis sous le nom de sottichy mais en mettant plus de rapi- 
dité dans la mesure, ce qui nuit incontestablement à l'effet et 
à la grâce. Plus lent, le rythme du saut basque permet les fiori- 
tures delà vieille danse, les entrechats, les flic-flacs que ne 
connaît plus la génération actuelle, mais qui ont fait les dé- 
lices de nos grands-pères. Tout cela est pratiqué avec un sé- 
rieux entrain et une incomparable vigueur par les choristes. 
C'est ici seulement qu'on peut comprendre le proverbe : Sau- 
ter comme un Basque, Le coryphée général est naturelle- 
ment le plus fort danseur de la bande. C'est un homme déjà 
mûr, qui paraît pénétré du sentiment de sa dignité, qui s'en 
acquitte avec gravité, et qui ne s'élève guère à moins d'un 
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mètre de hauteur^ en quadruplant ses gigantesques entre- 
chats. 

Je suis le cortège pour me rendre sur remplacement de la 
fête. Au milieu de Cambo-le-Bas est un carré long d'une 
vaste étendue. C/est à la fois la place publique et le jeu de 
paume. Tl est fermé aux deux bouts par deux murs élevés 
pour arrêter les balles des joueurs. On ne connaît plus au- 
jourd'hui parmi nous ce jeu qui passionnait nos pères, et pour 
lequel on trouvait dévastes salles dans chacune de nos villes. 
C'était un puissant et salutaire exercice de gymnastique, que 
rien n*est venu remplacer dans nos habitudes, et il y a peut- 
être lieu de le regretter. Je Tai vu encore pratiquer à Paris 
dans ma jeunesse. On ne le retrouve plus aujourd'hui que 
dans le pays basque, où, par exemple, il a conservé d'ardents 
amateurs. Il y a conservé le nom qu'il portait chez nous avant 
le xvi*^ siècle : la pelolte. Une partie de pelotte entre joueurs 
des deux côtés des Pyrénées passionne parfois la population 
tout entière. On en fait une question d'honneur national. On 
y vient de Mauléon, d'Orthez et d'Oloron, comme de Saint- 
Sébastien, de Pampelune et de Bilbao, et il y a parfois plus 
de cent mille francs engagés dans les paris. 

Sur cette vaste place, on a, pour la circonstance, élevé à 
droite et à gauche d'immenses échafaudages en plan incliné, 
garnis de bancs en planches, oii je prends place pour mes 
vingt sous avec deux ou trois mille autres spectateurs. Ces 
bancs faits à la hâte sont mal assurés. Ils cèdent parfois sous 
le poids du public, se brisent ou se disjoignent et s'affais- 
sent. Ces accidents, qui font rouler les gens sur le plancher 
incliné, suscitent d'immenses éclats de rire, et se renouvel- 
lent partiellement jusqu'à la fin du spectacle. La double 
ligne d'ares qui borde et ombrage les gradins est elle- 
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même chargée de grappes de curieux, spectateurs de cod- 
trebande qui ont escaladé, sans payer, ces loges aériennes. 
D'autres ont grimpé sur les murs du fond et de la face et 
en couronnent le sommet de leur foule turbulente. Tout ce 
monde rit, s*agite et crie tout le temps que Testrade dres- 
sée au bout de Tespace reste vide. Mais, silence ! Voici les 
acteurs qui s'avancent. 

Trois graves personnages, vêtus de longues robes noires, 
avec cravates et rabats blancs, coiffés de toques de magis- 
trats ou d'avocats, et portant sous leurs bras de gros livres, 
font majestueusement leur entrée dans Tenceinte et montent 
lentement sur l'estrade. L'nn, dont h nez supporte de gran- 
des lunettes bleues, va s*asseoir au milieu de la table qui 
l'attendait. Les deux autres siègent aux deux bouts. C'est 
évidemment un tribunal que Ton constitue, avec son par- 
quet et son barreau. Un appariteur apporte un coq dont les 
pattes sont liées, et, malgré les cris et la résistance de la 
pauvre volatile, la dépose aux pieds du tribunal. Il est 
manifeste que c'est là l'accusé que l'on va juger. L'un des 
hommes noirs se lève alors. Ecoutons ce qu'il va dire : Hais, 
ô déception, il parle une langue qui m^est inconnue. On me 
dit que c'est l'idiome basque, cette langue de l'antique peu- 
ple qui se donne le nom d'Escualdunac; langue qui ne s'est 
conservée que dans ce pays et que parient tous ses habitants. 
Une de mes voisines veut bien me promettre de me traduire 
le sens général de ce qui va éire débité. 

L'orateur commence d'un ton solennel. C'est l'accusateur 
public. Ses premières phrases, accompagnée>^ de gestes sac- 
cadés, suscitent d'immenses éclats de rire. Il paraît qu'il 
imite avec une vérité saisissante la pose, le geste et le débit 
du substitut qui a conclu contre les charivariseurs. Mais 
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cette fois ce n'est pas d'eux qu'il va s'occuper. II parle d'un 
coq effronté qui a quitté son gf(e pour s'introduire dans une 
basse-cour étrangère, oii, par son ramage et son plumage, 
il a séduit une poule au cœur trop tendre, qui, pour le sui- 
vre, a abandonné les coqs indigènes et son perchoir natal. 
Le séducteur libertin est d'autant plus coupable qu'il avait 
dans sa résidence des poules qui l'affectionnaient et une pos- 
térité intéressante et déjà nombreuse. Il faut punir d'une 
façon éclatante cet aventurier peu moral et faire un exemple 
sévère, pour uiAhitenir dans leur devoir les poulettes irréfté- 
chies qui seraient tentées de suivre le premier venu. Tout 
cela est dit avec un flux prodigieux de paroles sonores, débi- 
tées avec une merveilleuse facilité. C'est tout ce que j'en 
puis juger. Mais il parait que la verve de l'orateur aboade 
en plaisantes allusions, et en sarcasmes mordants et spiri- 
tuels, car il est à chaque phrase interrompu par d'universels 
éclats de rire. Quoiqu'il parle longtemps, l'hilarité générale ne 
fait que s'accroître, et elle atteint les proportions d'un véri- 
table enthousiasme quand l'éloquent accusateur se rassied et 
tire son mouchoir pour éventer majestueusement son visage 
et en essuyer la sueur. 

C'est à l'autre avocat de parler maintenant. Il le fait d'a- 
bord d'un air patelin et d'un ton doucement insinuant. Mais 
les rires redoublent et l'interrompent bruyamment pendant 
plusieurs minutes, car, au dire de mes voisins, il reproduit, 
avec un rare talent d'imitation, l'allure et le son de voix de 
Tavocat le plus renommé du chef-lieu d'arrondissement, et 
ses allusions, ses traits piquants n'ont pas moins de succès. 
Il plaide l'innocence du malheureux accusé. Ce n'est point 
un étranger. Il est né dans le pays, dans cette basse-cour 
même d'où l'avait éloigné dans sa jeunesse le désir de cher** 
Se. hisu 8 
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cher fortune. Il est revenu dès qu'il Ta pu. Son cœur s*est 
attendri à la vue d*une amie de son enfance. 11 a cédé aux 
doux penchants de la nature; et celle qui Ta écouté est d*aa- 
tant plus excusable que les coqs restés au perchoir maternel 
n'ont pas la grâce qu'il a acquise dans ses voyages et la ri- 
chesse de sa parure. Ici des allusions personnelles sur les 
imperfections des rivaux de l'accusé, car, pour faire mieux 
rire, l'orateur ne ménage pas plus ses amis que ses ennemis. 
On allègue qu'il a laissé en des pays lointains une compagne 
et des rejetons. Mais c'est une calomnie de la malveillance. 
Il a bien pu, comme tout jeune coq, enjôler quelques pou- 
lettes. Hais une alliance et une paternité, il les nie et Ton ne 
saurait les prouver. C'est au milieu d'un véritable tonnerre 
de joyeux applaudissements que l'orateur termine sa plaidoi- 
rie par un geste arrondi et emphatique, qui est, à ce qu'il 
paraît, un tic du modèle qu'il imite, et bien connu de tout ce 
public. 

Le moment est venu pour le troisième personnage dépar- 
ier à son tour. Il se lève avec une gravité présidentielle. Mais 
il n'a pas même besoin d'ouvrir la bouche pour que l'audi- 
toire le reconnaisse et se livre aux accès de son hilarité. Car 
ces lunettes bleues et cet air roide et gourmé sont connus de 
tout l'arrondissement. Quand il a parlé, c'est bien antre 
chose, car il n'y a pas deux nasillements pareils dans le res- 
sort. Il prononce un jugement d'une formidable longueur, et 
cbaqne considérant est si drôlement tourné que le public 
lotit entier se tord dans les convulsions de son hilarité. Il 
paraît avoir frappé à tour de bras siir tes deux parties, et, 
pour faire descendre la lumière dans les ténèbres de la 
cause, il ordonne une enquêle. 

Alors, des postillons à cheval entrent dans Tenceinte. Les 
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avocats leur remettent des messages qu'ils ont écrits, et ils 
les emportent en repartant au galop. 

Ici se place un intermède. C*est d'abord un ballet dansé 
par la bande des cascarots, qui fait le tour de la place et dé- 
lecte le public par la richesse de ses costumes et la vigueur 
de ses entrechats. Puis vient le tour du poète. Autre institu- 
tion en grande estime et de pratique usuelle dans le pays 
basque. Le poète est de toutes les fêtes et de toutes les cé- 
rémonies. Il vient aux noces chanter des couplets en Thon- 
neur des époux, aux enterrements pour célébrer les mérites 
du défunt. Dans les fêtes publiques, il a des refrains politi* 
ques ou militaires. Tout cela est improvisé et avidement 
écouté par ce peuple à Timaginalion vive et qui a le senti- 
ment de la poésie. Walter Scott en raconte autant des bardes 
de l''Ecosse, mais seulement comme un souvenir des généta- 
tions passées, car l'époque actuelle n'en connaît plus. Chez 
les Basques, an contraire, le poète existe encore en chair et 
en os. On l'appelle souvent et de très loin, on l'accueille 
partout, on l'applaudit, on le paye et on le régale. Celui-ci 
fait son entrée à cheval. C'est un homme de petite taille, droit, 
sec et vigoureux, l'œil vif et Tair narquois. Il fait sur sou 
bidet le tour de l'enceinte, s'arrôtant pour faire face aux 
spectateurs, et leur chante ses couplets sur un air connu en 
France de tous ceux qui se rappellent la complainte de Fual-* 
dès. Sa poésie a grand succès, et je regrette de ne pouvoir la 
comprendre. Il paraît qu'il trouve encore, après les avocats 
et le juge, des quolibets tout nouveaux qui font pâmer d'aise 
les auditeurs. 

L'audience est ensuite reprise, car les postillons ont ap- 
porté la réponse aux dépêches. Sur quoi, nouvelles plaidoi- 
ries aussi étendues que les premières, et aussi spirituelles, si 
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j'en juge par la gaieté et les acclamations du public. Puis 
autre allocution du juge, selon lequel les avocats ont telle- 
ment embrouillé l'affaire qu'il n'y comprend plus rien da 
tout. C'est pourquoi il faut qu'on recoure à de plus amples 
informations. Les postillons sont donc encore appelés et 
emportent de nouvelles dépêches. Ce qui est suivi d'un second 
intermède, consistant en danse tourbillonnante des casca- 
rots et en une avalanche de nouveaux couplets du poète. 
C'est, à ce qu'il paraît, aux dépens des avocats et un peu de 
ceux des juges qu'il divertit l'auditoire. Il a lardé ses strophes 
d'allusions et d'anecdotes qui ont un grand succès de rire, et 
je crois comprendre qu'il y fait entrer jusqu'à la fable de 
VHmtre et les Plaideurs. Pendant ce temps, le juge et les 
avocats, tout en gardant leurs sièges, ont sans façon allumé 
leurs pipes et vident des bouteilles qu'on leur a apportées. 
Les commissaires de la fête, d'autres bouteilles à la main, 
font le tour des tribunes pour offrir des rafraîchissements 
gratuits aux spectateurs, et le poète fait sa collecte auprès 
des admirateurs de son talent. 

L'audience est reprise, les courriers rapportent leurs dépê- 
ches, et avec eux entrent dans l'enceinte une charrette conte- 
nant une barrique posée debout et une caîèehe conduite par 
un cocher nègre et dans laquelle sont une femme et des 
enfants. Les deux voitures stationnent et attendent. C'est 
alors que se livrent entre les deux hommes de loi les grands 
combats d'éloquence. L'accusateur roule des yeux furibonds, 
frappe à grands coups de poing sur la table, et débite, à 
grand renfort d'éclats de voix, des phrases de longue 
haleine, dans lesquelles il entasse sans doute les figures de 
rhétorique les plus burlesques, car les acclamations exhila- 
rantes de l'auditoire le suivent et lui font chorus. Le défen- 
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sear prend, au contraire, le ton pathétique, il sanglotte, 
larmoie, se frappe la poitrine, fait tournoyer ses bras autour 
de sa télé, et roule en cadence ses périodes gémissantes, 
à la grande joie du public dont Thilarité n*a plus de bornes. 

L'homnoe aux lunettes bleues prononce alors ce qui parait 
être le jugement définitif. C'est, dit-on, une suite de bourdes, 
de quolibets, de calembourgs, de coq-à-ràne, où il est im- 
possible de rien comprendre, et l'auditoire n'en rit que plus 
fort et de meilleur cœur. Le montagnard basque qui remplit ce 
rôle n'a certainement pas lu Rabelais, mais sa verve burlesque 
s'est rencontrée avec celle du joyeux curé de Meudon, et son 
jugement ressemble de tous points à celui que prononce 
Pantagruel dans le fameux procès du seigneur de Hume- 
vesne, au chapitre XIII du deuxième livre des Faits et Dits 
héroïques du bon Pantagruel. 

Tout semble terminé, quand de la barrique qu'une voiture 
avait amenée sort une tôte d'homme qui se hasarde à regar- 
der autour d'elle, et l'homme, voyant le procès fini et que 
tout le monde lui rit, sort tout entier de cette cachette. Mais 
de la calèche descendent une femme et des enfants qui se 
jettent à son cou. D'abord effrayé il veut fuir, mais pour- 
suivi et bientôt atteint, il finit par en prendre son parti, et 
l'on va voir des scènes de tendresse, quand une femme en 
furie vient troubler celte réconciliation pour revendiquer ses 
droits. Les deux femmes s'arrachent leur mari commun ; les 
enfants se mettent de la partie; l'homme est culbuté, roulé 
par terre ; puis les deux femmes se prennent aux cheveux, 
se déchirent leurs coiffes et se livrent un combat oii leur furie 
et leurs forces sont égales. Enfin elles se réunissent contre 
l'homme, qui est par elles battu et ïouetté, et la représenta- 
tion finit par ce grotesque incident. Elle avait duré six heures 
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entières, sans lasser la curiosité du public, sans rassasier sa 
soif de joyeuseté. 
Eq sortant je rencontrai le brigadier du matin. 

— Eh bien, lui dis-je, comment les irouvez-vous ? 

Les sympathies du vieux sang basque avaient désarmé la 
sévérité du bon gendarme. 

— Ah ! les coquins, répondit-il, j*en serai malade, ilsm*ont 
fait trop rirel 

Je voulus savoir qui étaient ces acteurs, qui avaient mon- 
tré dans leur rôle tant de naturel, d*aplomb et de vérité, et 
dans leur langage improvisé une élocution si abondante et si 
facile, une verve si sarcastique et si désopilante. Il me fut 
dît que Tun était un cordonnier de Cambo, un autre un doua- 
nier du pays, et le troisième quelque chose d'approchant. 

C'est qu'une imagination vive et une rare facilité d'élocu^ 
tion sont des qualités innées dans cette race basque, dont le 
caractère comme le langage diffèrent autant de la gravité 
morose des Espagnols que de l'apathie des Landais et delà 
turbulence peu sociable des Languedociens. Elle a conservé 
ses vieilles mœurs, ses antiques coutumes, son esprit d'indé- 
pendance, et son idiome qui n'a aucun rapport avec le fran- 
çais, l'espagnol et le patois roman du midi de la France, 
toutes langues dérivées du latin, ni avec les débris de la lan- 
gue celtique que l'on parle dans la Basse-Bretagne, dans le 
pays de Galles et dans les montagnes de l'Irlande. Aussi, 
les ethnologues et les historiens, quoiqu'ils ne soient pas 
d'accord sur son origine, les uns y voyant les descendants 
des peuplades autochtones de la Gaule refoulées dans les gor- 
ges des Pyrénées par Tinondaiion des races aryennes, les au- 
tres les débris d'une race touranienne qui avait envahi la 
Gaule avant celles-ci, tous au moins se réunissent pour 
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reconnaître une famille complètement distincte des divers 
rameaux de la grande famille aryenne. 

La douce gaieté de leurs mœurs m'avait frappé tout d'a- 
bord dans une visite que j'avais faite le matin dans une église 
de village. Pour y entrer, j'avais traversé un jardin rempli 
avec une telle profusion des fleurs de la saison, parfaitement 
cultivées et entretenues, qu'elles dérobaient aux yeux toutes 
les aspérités du sol. Ce n'est qu'en sortant que je m'aperçus 
que ce riant jardin n'était autre chose que le cimetière du 
village. Cette population, si ingénieusement amie du franc 
rire et de la joyeuse insouciance, a voulu cacher la mort 
même sous l'éclat et le parfum des fleurs. 
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NOTES SUR LA BIBLIOTHÈQUE D'AUXERRE 



Par M. Aimé GHEREST. 



(Séance du 26 mars 1871.) 



Les préoccupations au milieu desquelles nous vivons 
sont si douloureuses que les esprits les plus énergiques ne 
sauraient entreprendre un travail de longue haleine. Aussi 
j*espère que la Société m'excusera de lui soumettre quelques 
notes, écrites à la hâte, sur un sujet d'importance secon- 
daire. 

Depuis longtemps, j'avais remarqué que notre magnifique 
bibliothèque renfermait un grand nombre de pièces eu* 
rieuses, cachées dans des recueils que personne ne consniie. 
Il y en a même qui se rattachent à l'histoire de notre dé* 
parlemenl, soit par leur objet, soit par leur auteur; ne sérail- 
il pas convenable de les signaler à l'attention, ou plutôt de 
les extraire et de leur faire une place distincte dans une 
catégorie spéciafe? D'un autre côté, nos éditions originales, 
nos livres rares sont confondus avec les éditions les moins 
estimables et les livres vulgaires. Tel ouvrage, couvert d'an- 
notations par Tabbé Lebeuf,et qui, dans une vente publique, 
se paierait au poids de l'or, est abandonné sur nos rayons 
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à la poussière et à Toubli. Ne faudrait-il pas constituer une 
Réserve, dans laquelle tous nos trésors bibliographiques 
trouveraient un asile plus sûr, et où les érudits pourraient 
les examiner plus facilement? Je laisse à notre excellent 
bibliothécaire le soin de résoudre ces questions délicates, 
et, en attendant, je me borne à consigner ici, comme exemple 
ou comme indication, le résultat de mes propres recherches. 
A différentes reprises, la Société a écouté avec intérêt le 
récit d'excursions botaniques, exécutées dans nos cam- 
pagnes, à la découverte de plantes utiles ou curieuses. Je 
réclame aujourd'hui son indulgence pour les excursions 
d'un bibliomane à travers la bibliothèque d'Auxerre. 



Prenons d'abord pour guide le catalogue manuscrit dressé 
jadis par M. le capitaine Lefèvre. J'ouvre, au hasard, la partie 
consacrée à la section des Belles-Lettres, et j'y remarque 
sous le numéro 582, la mention suivante : Recueil de pièces 
d'Eloquence, 24 volumes in-4°. Vérification faite, sur nos 
rayons, je ne trouve plus que quatorze volumes au lieu de 
2t. Que sont devenus les autres? Sont-ils perdus complè- 
temen ? Sont-ils simplement égarés ? Je Tignore. Quoiqu'il 
en soit, je choisis l'un de ces quatorze volumes, dont la 
reliure est couverte de papier marbré, et dont la modeste 
physionomie n'annonce rien de remarquable. Cependant, il 
contient 29 pièces, dont M. Lefèvre a pris soin de dresser la 
table sur l'une des feuilles de garde, el parmi ces pièces 
plusieurs méritent de fixer l'attention. 

La première est l'œuvre d'un homme que Lebeuf a rangé 
parmi les écrivains Auxerrois, et sur lequel il a publié une 
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courte notice à la fia des ses Mémoires sur l'histoire civile 
et ecclésiastique d'Auxerre, Le texte est ainsi conçu : 

« Christophori Baltazari, ia tribunali Àltissiodorensi 
« advocati regii, panegyricus viro iliustrissimo D. Nicolao 
« Fulceto, regni ministro, sacri serarii praefecto, et in suprê- 
me mo senatu parisieusi cognitori dictus. Parisiis excudebat 
4c Dyonisius Langlœus, in monte P. Hylarii sùb Pelicano, 
1655. (18 pages de texte, plus deux pages de dédicace, 
adressées à Bazile Fouquet, abbé de Barbeaux, frère du sur- 
intendant.) A côté de ce titré, Lebeuf a écrit en note : 
« Bayle n*a vu que cela d'imprimé dudit Baltazar et le 
« trouve d'un beau style. » Bayle s'est trompé eu ce sens 
que Baltazar a publié d'autres ouvrages, que plus tard 
Lebeuf a énumérés dans son Catalogue des Ecrivains auxèr- 
m^. Quant au style du morceau, mérite-t-il les éloges du 
célèbre critique ? J'avoue que je n'ai pas eu la curiosité de 
m'en rendre compte. £n vrai bibliomane, je me suis borné 
à constater que l'exemplaire est d'impression satisfaisante 
et de conservation parfaite, quoique les marges soient un 
peu trop rognées. La pièce elle-même est rare : elle manque 
dans la collection de Bas tard, composée avec tant de soins 
et si riche en opuscules auxerrois. Ajoutez le prix que lui 
donne la mention autographe de Lebeuf. Voilà un début qui 
encourage à poursuivre Texamen du volume. 

I^a pièce suivante n'est pas moins remarquable. C'est 
l'œuvre d'un véritable Auxerrois, Edme Pirot, superbement 
imprimée par Cramoisy, avec ces beaux caractères et ces 
charmantes vignettes dont nous aurons bientôt occasion de 
parler. Elle a pour titre : « Oratio habita in scholis Sor« 
€ bonsB, die Jovis XIX Decemb. 4669, pronuutiante, ad 
<L suas lectioues theologicas féliciter auspicandas, Edmundo 
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k Pirot, doctore theologo, socio Sorbonico, lectore Sorbonae 
« Duper electo. Parisiis,apud Sebastianum Mabre-Cramoisy, 
« Régis typographum, <670, (35 pages, in-4^) » Au point 
de vue de la rareté, elle ne le cède en rien à la précédente, 
el manque également dans la collection de Bastard. Enfin, 
elle aussi est illustrée d'une note autographe de Lebeuf, 
note que je reproduis textuellement : «r Natus est E. Pirot, 
<i dielâ Augusti 1635, in registris B. M. extra muros Au* 
« tissiodorensis, de Guillemo Pirot advocato et Cbristiana 
m Vincent. Ipse vidi el legi, 1724. » Vingt ans après, dans 
son Catalogue sur les Ecrivains auxerrois, Lebeuf a im- 
primé ou laissé imprimer qu'Edme Pirot était né le 12 août 
1631. De quel côté est Terreur? Pour le savoir, je n'ai eu 
qu'à consulter, à la mairie d'Auxerre, les registres de U 
paroisse Notre-Dame-la-d'Hors, et je me suis assuré qu'Edme 
Firôt était bien né en 1635, comme le dit la note manus* 
crite de notre savant compatriote. 

Parmi les autres pièces que renferme le même volume, il 
yen a encore quatre qui intéressent l'histoire littéraire du 
département de l'ïonne. Mais aucune n'est annotée par 
Lebeuf, et aucune ne présente le caractère de rareté des 
deux premières. Je me contente de les énumérer sommai^ 
rement. 

La9« est l'Eloge funèbre de M. de Caylus, qui porte la 
date de 1754, sans nom d'imprimeur, (8 pages in'4®). Soua 
ce titre unique, cet opuscule comprend à la fois un éloge 
latin, en forme d'épitaphe, et un éloge français, en prose 
rythmée. Deux mentions manuscrites constatent que l'éloge 
latin a été composé par M. l'abbé Potel, chanoine d'Auxerre 
et membre de la Société Littéraire, et que Téloge français 
est dû à M. l'abbé Précy, membre de cette même société, 
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Ces deux mentions me paraissent émaner de Tabbé Potel 
lui-même : c*est bien son écriture qu*on retrouve sur une 
foule de livres lui ayant appartenu. Je soupçonne également 
que Topuscule a été imprimé ici par Fournier, en dépit des 
mesures de rigueur prises par Tautorité civile, pour im- 
poser silence au clergé Auxerrois, à Toccasion de la mort 
du prélat janséniste. 

La treizième pièce est le discours de réception à TAca- 
démie française, prononcé par Lacurne de Sainte-Pallaye, le 
le 26 juin 1758. Paris, Brunet, 16 pages in-i**. 

La 28® est TEloge funèbre du Dauphin, prononcé dans 
la salle du collège d'Auxerre, le 28 janvier 1766, par le 
célèbre traducteur de Plutarque, Dominique Ricard; éloge 
imprimé par Fournier, avec la permission du maire de la 
ville, M. Baudesson. L'exemplaire est de bonne conser- 
vation; malheureusement, il n'est pas accompagné des 
gravures qu'on remarque dans celui de la collection de 
Bastard. 

La 29® est TOraison funèbre de ce même Dauphin, pro- 
noncée devant l'assemblée générale du clergé de France, 
par notre évéque, Champion de Cicé. Paris, Desprez, 56 
pages in-4°. 



Voici, maintenant, cinq volumes de fo^mat variable, se 
rapprochant plus ou moins de l'in-i», reliés en parchemin 
moucheté, et portant sur le dos le titre : Recueil d'Elo- 
quence. Ils semblent avoir appartenu à Joseph Languet, 
d'abord évéque de Soissons, puis archevêque de Sens, 
membre de l'Académie française et l'un des plus brillants 
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adversaires que les Jansénistes aient eu à combattre pen- 
dant la première moitié du xviii'' siècle. Un grand nombre 
de pièces lui sont adressées, soit de la part des auteurs, 
soit par les auteurs eux-mêmes. Quelques-unes sont des 
couplets ou des morceaux manuscrits composés en son 
honneur. Je n'y trouve à glaner que quelques œuvres dudit 
prélat, confondues çà et là avec les œuvres de ses amis ou 
de ses correspondants. Sans y attacher une grande impor- 
tance, j'en donne ici la liste : 

1o Discours prononcés dans TAcadémie française le 18 
août 17SI1, à la réception de Mgr Tévéque de Soissons. 
Paris, chez Coignard, 24 pages in-4^ Le discours de 
l'Evéque de Soissons remplit les dix-huit premières. 

2'' Harangue faite au roi à Versailles le dimanche 29 
août 1723, par Mgr Tarchevéque de Sens, pour la clôture 
de rassemblée générale du clergé de France. Paris, Simon, 
<723, 11 pages in-4\ 

S"" Discours prononcés dans TAcadémie française le 
25 décembre 1736 à la réception de Mgr Tévéque de Mire- 
poix et M. de la Chaussée [sic], Paris, Coignard, 1736, 
in-4°. On trouve à la page 24 la réponse de Tarchevê- 
que de Sens, directeur de TAcadémie, aux deux récipien- 
daires. 



Les six volumes qui suivent nous offrent une plus ample 
moisson. Ils sont de format in-4**, reliés en veau fauve, et 
semblent avoir appartenu au collège des Jésuites de la ville 
d'Auxerre. Quelques-uns portent sur la feuille de garde une 
table des matières, dressée au siècle dernier; d'autres une 
table écrite par M. Lefèvre. Nous commencerons par en 
extraire les pièces intéressant le département de TYonne. 
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Dans le volaroe coté A, je relève : 1» Une brochure de 
7 pages in-i<>, cooteDant une déclaration de Iffgr de Hontpezat, 
archevêque de Sens, en date du 22 juillet 1675, à Feffet de 
rétablir les Jésuites dans Texercice des fonctions ecclé- 
siastiques ; et ensuite des observations intitulées : « Dif- 
cultes proposées au Conseil de Mgr Tarchevéque de Seos 
par un curé de son diocèse touchant sa nouvelle ordonnaDce 
du 22 juillet, portant le rétablissement des Jésuites dans les 
fonctions ecclésiastiques. » Le tout sans nom d'imprimeur, 
ni lieu, ni date. 

2«> Une autre brochure de 8 pages, qui a pour titre : 
€ Lettre de l'assemblée générale du clergé de France 
envoyée par son ordre aux Evéques dans toutes les provinces 
sur le différend de feu Mgr l'illuslrissime et révérendissime 
Louis Henri de Gondrin, d'heureuse mémoire, avec les Jé- 
suites de son diocèse, extraite du procès-verbal de rassem- 
blée générale du clergé, tenue à Paris en Tannée 1650. » 
Malgré ce titre, la brochure n'a dû être imprimée qu'en 
1675 et pour servir de complément à la précédente. Car 
elle débute par des observations sur l'ordonnance de H. de 
Montpezaten date du 22 juillet 1665, et la déclaration de 
1650 n'est datée que pour répondre à ce prélat. L'auteur 
de la publication ajoute malicieusement que M. de Mont- 
pezat, en qualité de membre de l'assemblée de 1650, n'avait 
pas hésité à approuver la conduite de son prédécesseur, 
M. de Goudrin, conduite qu'il blâme en 1675. 

3"* Un arrêt du conseil privé du roy en date du 31 août 
1672, interdisant au lieutenant général d'Auxerre de s'im- 
miscer dans le contrôle et la vérification des comptes de 
fabrique des paroisses de ladite ville, 4 pages in4o, et, à la 
fin, on lit la mention manuscrite : « Collationné aux origi- 
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Daux par moy conseiller secrétaire du roy et de ses 
finances. » — Signé : « Hosdier. » 

Le volume coté B nous fournit une « Oraison funèbre 
d*Anne d'Autriche, prononcée dans l'église des bénédictines 
de l'abbaye royale de Saint-Julien d'Auxerre, par M. Fernier, 
docteur de Sorbonne, grand archidiacre de la cathédrale 
d'Auxerre. » Paris, Georges Josse 1666, pages in-4°. Fernier 
était né à Auxerre et il a sa place dans le catalogue de nos 
écrivains, dressé par l'abbé Lebeuf. 

Dans le volume coté F, je trouve un second exemplaire 
du discours de Pirot, dont nous avons parlé tout-à-l'heure, 
exemplaire assez bien conservé, mais beaucoup plus rogné 
que l'autre. 

Le volume coté F contient : 1° Un Mandement de M. de 
Caylus, en date du 16 août 1721, pour faire chanter le Te 
Deum en action de grâces du rétablissement de la santé du 
roy. 1 page in-folio. 

2° Une lettre de Mgr de Gondrin, archevêque de Sens, à 
M. le Recteur de l'université de Paris, sur le sujet de M. Du 
Moustier, principal du collège des Grassins, à Paris, en date 
du 26 août 1659, sans nom d'imprimeur ni lieu d'impres- 
sion, 4 pages in-i**. 

3" Une ordonnance de Mgr l'illustrissime et révérendis- 
sîme archevêque de Sens, primat des Gaules et de Ger- 
manie^ pour la visite des doyens ruraux de son diocèse, en 
date du 23 mars 1671, à Sens, chez Louis Pressurot, 8 
pages in-4\ L'impression est vraiment belle ei fait honneur 
au typographe sénonais. 
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Eu deliors de ces pièces d'un intérêt local, les biblio- 
philes auraient encore bien des cboses à recueillir dans les 
six volumes que nous venons de fcuilleler. Ainsi, les ama- 
teurs de causes célèbres y trouveront les Mémoires publiés 
de part el d'aulre dans l'aETaire de la marquise de Brinvil- 
tiers, avec l'arrêt du parlement en date du 16 juillet 1676, 
qui condamna la trop célèbre empoisonueuse. 

Hais ce qui donne à ces volumes un attrait plus vir, c'est 
une série nombreuse d'éditions originales de nos meilleures 
. oraisons funèbres. Ici la typographie française et la gravure 
se sont montrées dignes des cbefs-d' œuvre impérissables 
qu'elles étaient chargées de reproduire et d'illustrer. 
Qu'y-a-l-il, au point de vue matériel, de préférable à l'O- 
raison funèbre du grand Condé, par Bossuet, imprimée par 
Sébastien Habre-Cramoisy, avec les vignettes de Sevin et de 
ParoselîLes autres oraisons de l'évèque de Meaux onlélé 
publiées dans des conditions analogues. En les rassemblant 
toutes, on formerait un des plus beaux et des plus excellents 
livres que puisse souhaiter un collectionneur. Pour qu'il n'y 
manque rien à mon gré, je le ferais précéder ou suivre de 
l'Oraison funèbre de Bossuet lui-même, prononcée parle 
P. de la Rue le 23 juillet 4704, et imprimée par la veuve 
Simon Bernard, avec plusieurs vignettes, parmi lesquelles 
le portrait de l'illusire défunt, assez bien gravé d'après 
Rigaul. La principale difficulté serait de trouver des exem- 
plaires en bon état et dont les marges soient it peu près 
intactes. Ceux que contiennent nos volumes ne sont mal- 
heureusement point dans ce cas. Leurs marges sont beau- 
rugnées et quelquefois les vignettes sont enlevées 
II. Néanmoins il y en a qui valent la peine d'être 
rt et convenablement reliés. Je réclame aussi en 
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faveur des oraisons funèbres de Fléchier, de Bourdaloue, 
de Hascaron. La plupart sortent des mêmes presses et sont 
illustrées par les mêmes artistes. Je ne voudrais même pas 
qu'on négligeât les Oraisons du P. de la Rue et autres, pro- 
noncées dans les premières années du xyiii*" siècle. Si elles 
sont bien inférieures aux précédentes sous le rapport du 
style, elles s'en rapprochent au point de vue typographique, 
et quelques-unes sont ornées de vignettes très remar- 
quables. 

A propos de vignettes, nous venons de rencontrer le nom 
de P. Sevin. Or, le musée d'Auxerre possède un tableau qui 
représente le Massacre des Innocents et qui est signé P. 
Sevin, 1683. Suivant toute apparence, le peintre et le des- 
sinateur ne sont qu'une seule et même personne. Seule- 
ment le talent du peintre, à en juger par l'œuvre que nous 
possédons, est beaucoup moins gracieux que celui du dessi- 
nateur. Nous avons déjà cité un exemple de ses compo- 
sitions gravées. On en trouvera un autre dans l'Oraison 
funèbre de Condé par Bourdaloue, imprimée en 1687, par 
Etienne Hicballet, le célèbre imprimeur de La Bruyère. 
Sevin a même dessiné des armoiries pour une brochure 
curieuse, contenue dans nos volumes et qui est intitulée : 
Education de V appareil pour la Harangue prononcée en 
Phonneur du parlement de Paris. 



Pour en finir avec le sujet de cette notice, il ne nous reste 
qu'à feuilleter rapidement deux derniers volumes. L'un, de 
format în-12, ne contient que des matières insignifiantes, 
l'autre, de format in-4<», porte sur le dos le titre : OEuvres 

Se. htst. ^ 
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mêlées. Il se compose en presque totalité d'Oraisons fu- 
nèbres, qui font double emploi avec celles du Recueil de 
Pièces. Hais il débute par un opuscule intitulé : Etat gé- 
néral des dettes de VEtat à la mort de Louis XIY^ arrivit 
le 1" septembre 1715, leur réduction et leur paiement^ 
avec la suppression et extinction d'un grand nombre d'of- 
fices et droits à la décharge des peuples. Paris, Coutelier, 
4730, 28 pages in4''. De toute la brochure, nous ne citerons 
que les dernières lignes, lesquelles sont ainsi conçues : 
« Par conséquent les finances du Royaume, depuis la ré- 
« gence de Mgr le duc d'Orléans, sont améliorées par année 
« de 83,31 7,972 francs. » 

Si le fait est exact, il vaut la peine d'être relevé, à la dé- 
charge d'une administration qui a laissé dans notre histoire 
de tristes souvenirs. 

Mais nous laissons à d'autres le soin de vérifier ce pro- 
blème historique. Notre but, en ce moment, est pins 
modeste. Il se borne à donner une idée des trouvailles 
qu'on peut efl'ectuer sur les rayons de la bibliothèque 
d'Auxerre, et si la Société pense que de pareilles indi- 
cations ofifrent quelque utilité, nous la continuerons dans 
un prochain article. 
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SÉANCE DU 26 MARS 1871. 



PRESIDENCE DE M. GHALLE. 



Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la der- 
nière réunion (i décembre 1870), U. le président dépose, au 
nom de M. le trésorier, les comptes de l'exercice de 1870. 
L'examen de ces comptes est renvoyé à une commission com- 
posée de MM. Dondenne, Métairie et Savatier-Laroche. 

M. Cbérest, vice-président, présente ensuite au nom du 
bureau les prévisions du budget pour Tannée 1871. Les 
cliiffres de ces prévisions sont adoptés par la société. 



PROGÈS-VERBAUX. 




SÉANCE DU 86 MARS. V 

Nominations. — MH. Heogel, professeur de pliilosopliie 
au collège d'Auxerre et Teilleux, direeteur-médecin en chef 
à l'Asile d'aliénés, présentés à la dernière séance, sont élus 
membres titulaires de la société. 

Présentation. — M. Frédéric Rétif est présenté comme 
membre titulaire par MM. Challe et Cotteau; il sera statué 
sur celte nomination conformément au règlement. 

Election d'un secrétaire. — H. Ch. Lepère, l'un des secré- 
taires, ayant donné sa démission, il est procédé à son rem- 
placement par voie d'élection. 38 membres prennent part au 
vote; M. A. Savatier-Laroche ayant obtenu 20 voix, est pro- 
clamé secrétaire delà société pour le temps de l'exercice des 
autres membres du bureau. 

Dons au Musée. — M. Chérest, directeur du Musée, énu- 
mère les différents dons faits au Musée depuis quelque temps. 
Il présente notamment différents objets placés sous les yeux 
de rassemblée. 

\^ Une statuette gallo-romaine, représentant une femme 
tenant un petit enfant ; cette statuette a été trouvée dans les 
fouilles du chemin de ceinture. 

2^ Un lion en grès de Saint-Amand et Saint-Yrain. 

3*" Une beurrière, provenant des fabriques de Nevers. 

i® Un pot en terre, genre anglais, provenant d'une fa- 
brique qui a existé pendant un certain temps à la Charité- 
sur-Loire (Ces 3 objets ont été envoyés par notre collègue 
M. Grasset). 

5<> Un obus à mèche, lani^é sur Auxerre par les batteries 
prussiennes le 20 décembre 1870 et tombé dans le jardin 
Yillot, rue des Grands- Jardins. 

6^ Une pièce du comté de Chàteaudun (type chartrain]. 
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remontant an xiie siècle environ, trouvée à Auxerre et dftAnée 
par M. Mignot-Pradier. 

7o Une pièce turque moderne (1/2 roupie), trouvée à Au- 
xerre et donnée par M. Poubeau. 

Lectures. — La société entend ensuite deux lectures, 
l'une de H. Challe à propos de la Légende de saint Germain; 
Tautre de M. Chérest, attirant l'attention des érudits sur dif- 
férents ouvrages imprimés qui se trouvent à la bibliothèque 
d'Auxerre et sont jusqu'ici restés à peu près inconnus par 
suite de leur mélange avec d'autres pièces de moindre im- 
portance. 

— La séance est terminée par des observations de 
M. Dondenne père sur les changements plus ou moins heu- 
reux des noms de rues qui s'opèrent de temps en temps. Une 
discussion s'engage à ce sujet et plusieurs membres expri- 
ment le vœu de voir donner aux rues dont les noms ne se 
rattachent à aucun souvenir historique, les no^ns des enfants 
d'Auxerre qui sont pour le pays un titre à l'illustration. 



SEANCE DU 21 MAI 1871. 

PRÉSIDENCE DE M. CHALLE. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Après cette lecture, M. le président énumère les ouvrages 
parvenus au bureau à titre d'échange oii de dons, et il cite 
parmi ces ouvrages la seconde édition des Recherches sur 
Vhistoire d'Auxerre, dont l'auteur, M. Leblanc d'Avau, a 
bien voulu enrichir la bibliothèque de la société. 
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— Les différents dons faits au Musée sont également énu- 
mérés par H. le président et la liste en est transcrite immé* 
diatement sur le registre d'entrée du ISusée. 

Nomination. — M. Frédéric Rélif, présenté à la dernière 
séance, est admis parmi les membres titulaires. 

Préscntaiion. — M. de Commines de Marcilly, général 
de génie en retraite à Auxerre, est présenté comme membre 
titulaire parHM. Challe et Quantin. 

— H. Ch. Lucasi architecte à Paris, est également pré- 
senté comme membre titulaire par MM. Challe et Grasset. 

Il sera statué sur ces nominations conformément au 
règlement. 

Rapport de la commission des comptes, — M. Dondenne, 
au nom de la commission des comptes, donne lecture de son 
rapport, qui sera publié dans le Bulletin. 

Les conclusions de la commission sont adoptées par la 
société. 

Communication. — M. Lucas, architecte à Paris, présent 
à la séance, donne lecture à l'assemblée d'une notice histo- 
rique concernant la place Vendôme et la colonne triomphale 
qui y était érigée et que vient de renverser le vandalisme à 
jamais exécrable de la Commune de Paris. 

— M. Challe, en présentant les dessins de la pierre tom* 
baie de Robert Fouché, notaire et paroissien de Saint- 
£usèbe, et de la pierre fondamentale de l'église Saint-Loup, 
donne lecture de la notice envoyée en même temps par 
M. Eugène Daudin et qui sera insérée au Bulletin. 

— M. Hébert, professeur de géologie à la Sorbonne, 
donne lecture d'une note qu'il a préparée sur les divers 
élages de la craie dans le département de TYonne, qu'il vient 
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d'étudier dans ces derniers jours. Ce travail est destiné au 
Bulleiia de la société. 

— H. Challe donne lecture k son tour d'une notice des- 
criptive et interprétative du curieux chapiteau à figures, 
ordre corinthien et de la grande époque romaine, que pos- 
sède le Musée d'Auxerre. Ce travail sera publié dans le 
Bulletin. 

— M. Bert signale ensuite le passage considérable de 
saumons qui a lieu dans l'Tonne, â Auxerre, en ce moment. 
Il rappelle que les saunions quittent la Seine à Montereau, 
évitent la Vanne, l'Armançon et le Serein et quittent l'Yonne 
à son tour pour remonter la Cure où ils vont opérer la ponle. 
Après avoir examiné les causes probables de l'émigration con- 
sidérable de cette année, il fait appel aux pêcheurs et aux 
riverains des cours d'eau du département en les engageant 
à noter et à faire connaître les faits concernant l'histoire 
naturelle des poissons qui pourront venir à leur connais- 
sance. H. Bert termine sa communication en présentant un 
questionnaire destiné à être envoyé h toutes les personnes 
que ces questions intéressent. Ce questionnaire comprend 
l'étude des diverses espèces de poissons qui fréquentent les 
cours d'eau et les étangs de rTonuc. 

— La séance est terminée par une communication de 
M. Mignot'Pradier qui rappelle l'existence ^'Assignats muni- 
cipaux, ou billets de confiance de la première révolution, 
j«n= '"" ■''■"■rs départements, et en signale de semblables 

.ement de l'Yonne. Ce fait n'avait point été noté 
1 ce qui concerne notre département, et les 
posséderaient quelques-unes de ces pièces sont 
K)mmuniquer à la Société, 
communication, la séance est levée. 
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SÉANCE DU 18 JUIN 1871. 

PRÉSIDENCE DE M. GHALLE, PRÉSIDENT. 

A une heure la séance a été ouverte et le procès-verbal de 
la précédente séance a été lu et adopté. 

Dons. — H. le président annonce qu'il a été fait homma- 
ge à la société : 1® d'un numéro de la Revue savoisiennef de 
la société florimontaine d'Annecy; — 3^ par l'auteur, M. Bo- 
Dissent, de YEssai géologique sur le département de la 
Manche ; — du Bulletin de la société archéologique, scienti* 
fiquc et littéraire du Yendômois, tome IX, année 1 870. 

Sont donnés à la société: 

Par M. Mignot-Pradier : Une boucle gallo-romaine et un 
cachet de la commune de l'Abergement, datant de la pre- 
mière République ; 

Par H. Saffroy : Un modèle d'escalier de bois en forme de 
vis ; 

Par M. Adrien Badin : Une pyrite des terrains crétacés ; 

Par M. Piétresson : Une monnaie de cuivre de la compa- 
gnie des Indes-Orientales ; 

Par H. Bécardit: Une monnaie de cuivre du cardinal de 
Bourbon, connu sous le nom de Charles X, pièce qu'on ren- 
contre rarement de ce métal, mais assez souvent en ar- 
gent; 

Par M. Poubeau : Un livre de prières, laissé lors de l'inva- 
sion par un soldat prussien. Ce livre, imprimé à Berlin, 
porte qu'il contient les prières catholiques à l'usage de l'ar- 
mée prussienne ; 
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Par M. Mignol-Pradier: Divers objets de terre cuite; — 
Tête de la divinité la Mort: — Rosace;— Flûte et deux termi- 
naisons d'instruments de musique des Azlecs, trouvés dans 
une grotte de la montagne qui domine la plaine de Scamella, 
près Orizaba (Mexique). 

— M. de Smyttère oflfre à son tour une fort belle empreinte 
dii sceau de lolaride de Flandres, fille de Robert de Cassel, 
et comtesse de Bar, de Longueville, dafhe de Cassël et de la 
Puisaye au xive siècle. 

— M. de Smyttère met sous les yeux des Membres de la 
société le sceau en bronzé qui a produit cette empreinte et il 
donne d'intéressantes explications sur ce sceau, recherché 
par lui depuis longtemps et qu'il a retrouvé datis les maibs 
de H. Rigaut, entrepreneur à Auxerfe, qui lui-même l'avait 
découvert dans les travaux de terrassement d'un chemin de 
fer près de Chateaiilin en Bretagne. M. de Smyttère fait 
espérer que le musée auxerrois n'aura pas seulement l'em- 
preinte, mais qu'il se réserve de le gratifier ultérieurement 
du sceau, précieux par sa belle conservation et par le fini de 
son travail. 

Lectures. — M. le président lit, au nom de M. Eugène 
Daudin, une notice sur deux figures du monument de la Ju* 
cunde, qui fait partie du musée lapidaire d'Auxerre. M. Dau- 
din â joint à la notice le dessin des deux figures qui seront 
reproduites par le Bulletin. 

— Une lettre de M. Yictor Petit à M. le président fait con- 
naître qu'il viendra bientôt habiter Auxerre et nous permet 
ainsi, d'espérer, dit M. le président, le concours le plus 
utile et le plus assidu de sa part aux travaux delà société. 

~ M. le président donne lecture d'une notice faite par 
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lui, il y a quelqnes années, au sujet du passage et de la ré- 
ception à Sens, le 23 messidor an Y, de l'ambassadeur de la 
Porte Ottomane près la République française. 

— M. Dondenne père, au sujet de quelques explications 
données dans la notice de M. Challe sur les journaux sénonais 
pendant la révolution, parle du rôle politique qu'aurait eu 
le journal Y Accusateur public, aussi édité à Sens. Il de- 
manderait que les collections départementales s'efforçassent 
d'avoir le recueil complet des journaux de ce temps, qui 
contiennent de précieux documents historiques. Au sujet de 
l'ambassadeur ottoman, M. Dondenne, interrogeant les sou- 
venirs de membres de sa famille, croit pouvoir affirmer que 
cet ambassadeur aurait été reçu à Auxerre dans une maison 
dite maison de Sainte-Pallaye, qui aurait appartenu à la fa- 
mille de Lacurne de Sainte-Pallaye et serait aujourd'hui 
celle de Madame veuve Théophile Lesseré, au bas de la rue 
Dampierre. M. Dondenne insiste pour qu'on vérifie si cette 
maison a été réellement habitée par l'historien Lacurae de 
Sainte-Pallaye et alors il demanderait à la société de récla- 
mer près des administrateurs de la ville pour que le nom de 
Lacurne de Sainte-Pallaye soit substitué, pour l'appellation 
de la rue, à celui de Dampierre, personnage historique qui 
ne se rattache par rien aux traditions de la localité. 

— M. Marie croit devoir expliquer, uniquement à titre de 
renseignement, que la maison dont vient de parler M. Don- 
denne, appartenait à l'époque de la révolution à l'un des 
membres de sa famille, M^» Sapey, veuve du receveur des 
finances du district. 

A trois heures et demie la séance a été levée. 
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MONUMENT DE JUCUNDE 



MÉMOIRE 

SUR LES ARCHIVES HISTORIQUES DU SÊNONAIS 

CONSERVÉES A Lk MAIRIE DE SENS 

Par M. QuANTiN (1). 



I 

Lorsque vous visitez les salles de la Bibliothèque et du 
Musée de la ville de Sens, vous vous demandez peut-être ce 
que renferment de hautes armoires qui s*élèventau milieu de 
ces collections. Rien sur leurs faces n'indique leur conte- 
nu; c'est donc un mystère? Point du tout! c'est là qu'est 
le Trésor des chartes du pays sénonais, que recèlent ces 
meubles si bien clos et si discrets. Le trésor des chartes 
sénonaises, voilà un titre bien ambitieux, mais qu'il me sera 
facile tout-à-l'heure de justifier. 

Tournons d'abord nos regards en arrière. La révolution de 
1789 avait, en emportant les anciennes institutions, jeté sur 
le pavé sénonais un homme à qui vous devez beaucoup 
Messieurs, car c'est lui qui est le créateur du trésor dont je 

(1) Ce Mémoire a été lu à la séance solennelle des Sociétés de 
Sens et d'Âuxerre, tenue à Sens le 22 novembre 1866. 
Se. hisU 10 
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veux VOUS parler. Cet homme, c'est le Père Laire, religieux 
minime, savant bibliographe, attaché alors au service du 
cardinal de Brienne. II avait suivi ce personnage dans la 
bonne fortune; il avait formé sa riche bibliothèque; mais le 
temps des revers était arrivé; les beaux et précieux livres 
avaient été vendus. Le prélat, faible et irrésolu, avait des- 
cendu les degrés de la misère morale; il était devenu évéqae 
constitutionnel du départeipent de rTpi)Qe, et n'osait même 
plus, en signant, faire précéder son nom d'une croix. 

Le Père Laire, disonsrnous, jeté comme une épave sur le 
terrain de la révolution, se retrancha dans son amour des 
livres, et saisit comme une planche de salut l'occasion que 
lui offrait la loi du 7 messidor an vu, pour reprendre vie et 
utiliser ses talents et sa science. 

La révolution avait mis la main sur toutes les archives des 
corporations religieuses et sur celles de l'archevêché de Sens. 
Les bâtiments occupés par Tadministration du district en 
étaient remplis, car ces collections étaient immenses. Mais 
déjà des trouées funestes y avaient été pratiquées. On y avait 
pris les plus larges parchentiiis, afin d'en faire des gar- 
gousses ; d'un autre côté, on avait ordonné d'en faire dispa- 
raître les titres dits féodaux. II se fit, en conséquence, sur la 
« sainte montagne » un auto-da-fé des terriers des seigneu- 
ries, des actes de foi et hommage , et de tout ce qui 
semblait suspect à un archiviste de hasard dont les notes 
menaçantes : A brûler t se voient encore sur certains docu- 
ments qui lui ont échappé au moment fatal. 

Le Père Laire avait conservé son autorité de savant au 
milieu de ce désordre, et il faut ajouter tout bas qu'il avait 
assez chaudement donné dans les idées de la révolution pour 
se faire accepter, heureusement pour les pauvres archives 
historiques du Sénonais. 
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Arnoé de la loi du 7 messidor an II, qui portait création 
de bibliothèques et de musées dans les chefs-lieux des dis- 
tricts, il mit bravement la main sur les collections histori- 
ques, malgré l'archiviste brûleur préposé à la garde des 
archives ; tria, des monceaux de parchemins qui encombraient 
le dépôt, la fleur des pièces, et les mit à Tabri de la destruc- 
lion. Il y avait pourtant là de quoi faire de belles gargousses, 
surtout avec lés bulles des papes du xii*" siècle, du fonds du 
chapitre de Sens I 

Le décret de la Convention sur la formation de bibliothè- 
ques et de musées de districts demeura presque partout lettre 
morte; et Sens est une des rares villes de France qui aient 
eu la bonne fortune de le voir exécuter. 

Bientôt le Père Laire quitta Sens pour nn plus grand 
théâtre. Il était nommé bibliothécaire du département et 
professeur de bibliographie à TEcole centrale, cette autre 
création de la Convention. 

Les archives sénonaises, mises si précieusement à part par 
le Père Laire, passèrent de longues années au fond des 
placards de la mairie sans qu'on s'inquiétât de leur existence. 
Peut-être quelques curieux indiscrets y mirent-ils la main et 
emportèrent-ils certaines pièces pour les étudier à loisir. 
Dans ce temps-là ces emprunts n'avaient pas le caractère 
qu'on leur a donné depuis; et l'on connait d'ailleu.s de riches 
collections qui ne se sont pas autrement formées, et sans que 
ni les gardiens, ni les emprunteurs s'en soient fait scrupule. 
— Autres temps, autres mœurs. 

Plus de quarante ans s'étaient donc passés, et les archives 
sénonaises paraissaient oubliées, lorsque sous le règne de 
Louis-Philippe l'attention s'est reportée sur elles. Je fus 
chargé alors par le ministre de l'Instruction publique, c*était 
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en 1837, de rédiger un rapport sur les manuscrits de la 
bibliothèque de Sens. C'est en visitant ces collections que 
je tombai sur les précieux parchemins du Père Laire. 

Quelle ne fut pas ma surprise I J'avais depuis longtemps 
reconnu des lacunes énormes dans les collections des Archi- 
ves départementales pour la partie du Sénonais, et je re- 
trouvais ce qui nous manquait I Ce fut alors l'objet d'un 
rapport au ministre de Tlntérieur, pour obtenir, en vertu de 
la loi du 5 brumaire an Y, la réintégration de ces pièces aux 
archives de la préfecture. 

Je n'entrerai pas ici, Messieurs, dans le détail des longues 
négociations que cette affaire fit nattre entre la ville et le 
ministre, et qui se terminèrent par une décision du 7 janvier 
186i, où le Ministre déclara maintenir à Sens les docaœeots 
en litige comme une annexe des archives départemeolales. 
La Société archéologique, qui venait de naître, se mit vaillam- 
ment à l'œuvre pour faire des documents historiques on 
catalogue que réclamait le Ministre. Mais les meilleures 
intentions n'aboutissent pas toujours, et par suite de Téloi* 
gnement de Sens de plusieurs membres de la commission, le 
travail est resté inachevé. C'est sur ces entrefaites que je fus 
officiellement chargé, à mon tour, de dresser cet inventaire 
des richesses que renferment les archives sénonaises. C'était 
chose de mon métier et j'y étais doublement poussé. 

Le travail fut donc bientôt fait et il va être publié dans la 
collection des inventaires des archives départementales, où 
tout le monde pourra puiser. 

Je voudrais, en attendant, Messieurs, vous donner un 
avant-goût de ce que ces archives renferment. 
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II 

Les archevêques de Sens étendaient jadis leur juridiction 
spirituelle sur une vaste province, qui représentait la i® 
Lyonnaise ou Sénonie des Romains. La devise de leurs 
armes, le mot campont, qui brillait sur leur écusson, était 
formée des lettres initiales des évéchés suffragants : Chartres, 
Àuxerre, Meaux, Paris, Orléans, Nevers et Troyes. Les 
archivés sénonaises renferment la preuve de cette vaste 
juridiction dans les statuts des Conciles provinciaux de 1346 
à 1528, et dans les actes par lesquels les archevêques ont 
exercé, non souvent sans débats, leur juridiction sur leurs 
suffragants et sur les abbayes de ces circonscriptions diocé- 
saines. L'archevêque P. de Corbeil ayant essuyé un refus de 
la part des religieux de Saint-Martin du Val-de-Cbartres, 
lança contre eux les foudres de Texcommunication (1207). 
Guillaume de Melun, Tun de ses successeurs, frappa de même 
1 evéque de Chartres qui refusait de lui laisser exercer son 
droiide visite dans son palais épiscopal (xiv siècle). 

Mais les plus graves diflScultés de ce genre se sont élevées 

avec l'archevêché de Paris. L'évêque qui siégeait à côté du 

trône de France, et son clergé, supportaient difficilement 

cette antique suprématie que les siècles avaient consacrée en 

faveur de Sens. Ce fut surtout l'archevêque T. de Salazar qui 

eut de graves conflits avec le Chapitre de Paris. Il fut même 

interrompu violemment dans l'exercice de sa juridiction dans 

la cathédrale de Notre-Dame; mais il remporta encore au 

Parlement et le Chapitre fut condamné a une grosse amende, 

avec le prix de laquelle l'archevêque acheta de riches tapisse- 
ries qu'il donna à son église. 

C'est ici le cas de rappeler la perte du beau Pontifical 
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séDOnais da xif« siècle, qoi fut vendu en 1859 et disparut de 
Sens pour toujours. Ce manuscrit, précieux à tant de titres 
pour Téglise de Sens, portait les signatures de tous les 
évéques des sièges suffragants et de tous les abbés des mêmes 
diocèses, qui avaient prêté serment de fidélité aux archevêques 
de Sens depuis le xiv' siècle jusqu'en 1789 (1). 

L'exercice de la juridiction des archevêques sur les abbayes, 
sur les églises collégiales et sur les paroisses du diocèse de 
Sens, a laissé des traces dans nos archives. Quelle richesse 
de détails I Que de matériaux pour l'histoire locale dans les 
procès-verbaux des visites épiscopales ! Il fut un temps, au 
xii« siècle, où les prélats voyageaient à cheval et étaient 
escortés d'une suite montant à quatre-vingts chevaux. L'excès 
de charges que cet état de choses imposait au clergé amena 
des réclamations, et l'interdiction par le pape à l'archevêque 
de continuer ses tournées sur ce pied-là. 

Par la suite, ce droit de visite fut converti en une taxe en 
argent, et les curés surent alors à quoi ils étaient obligés. 
Une autre coutume, qui était bien dans les mœurs féodales, 
c'était qu'à la mort d'un curé l'archevêque héritait de son lit 
garni et de son bréviaire (xV" siècle). 

Au xii« siècle, le roi Philippe-Auguste avait sa chapelle 
bien établie dans votre ville, et le titulaire de ce bénéfice 
jouissait de deux muids de froment de rente à prendre sur le 
grenier royal à Sens (3], et de deux muids de vin du crûda 
clos du même souverain , également à Sens; et en outre de 
vingt sous parisis de rente; ce qui formait un assez joli 

(1) Il fut vendu ^00 francs à M. de Salin de Metz. 

(2) Le muid de blé valait 96 bichets ; deux muids, 192 bichets. 
Le Bichct de Sens pesait 36 livres. 
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revenu. Saint-Louis confirma cette situation et accrut encore 
la dotation du chapelain. Cela dura jusqtfen 1345, époque 
de la réunion de la chapelle royale à la cure de Saint-Maxi- 
min (G. 58). 

Les doyens ruraux imposent, au xv*^ siècle, des contribu- 
tions sur les habitants des paroisses pour la réparation des 
églises. Les fabriciens, assistés de deux ou trois habitants 
élus par la population, répartissent la taille nécessaire à 
certe dépense. 

La juridiction féodale de Tarchevéque était considérable, 
elles plus Lrùnds seigneurs et le roi lui-même rendaient au 
prélat foi ei hommage pour les terres qu*ils tenaient de lui. 
L'importance de ces fiefs prouve quelle devait être dans les 
temps prinaitifs retendue de la seigneurie de l'archevêque de 
Sens. Ainsi, au xiv* siècle, le roi reconnaît tenir en fief de 
Tarchevêché les terres de Montereau et de Brùy-sur-Seine et 
leurs- nombreuses dépendances. En 1275, Marie, impératrice 
de Constaniinople, dame de Courtenay, s'excuse de ne pouvoir 
assister à l'entrée solennelle de l'archevêque Gilon à Sens, et 
y envoie un chevalier à sa place. Cette cérémonie était fort- 
belle. Le pontife, escorté dé son nombreux clergé, de la 
noblesse et du peuple sénonais, sortait de l'église de Saint* 
Pierre-le-Vif, porté dans sa chaise par le délégué du roi, p^àr 
le comte de Joigny, les sires de Courtenay et des Barres-sur- 
Chaumonl, et par le sire de Trainel, comme baron de 
Sergines. 

Une institution qui est largement représentée dans les 
archives, c'est le grand Chapitre cathédral. L'histoire de c6 
corps puissant est à faire et mériterait de l'être. — Quels 
sujets de méditations dans l'étude d'une institution qui a 
commencé de naître au ix° siècle, et qui était encore debout 
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et si dignement à la fin du x\iii« siècle! Le chapilrede Sens 
était indépendant et ne relevait que du pape. Il administrait 
le diocèse pendant la vacance du siège. Les papes Tont 
fréquemment honoré de bulles confirma tives de ses biens et 
du patronage de nombreuses églises. Ces monuments datent 
au moins du xii® siècle. Ses dignitaires étaient le doyen, le 
grand-archidiacre, le trésorier, et le préchantre chargé des 
écoles. Les chanoines se divisaient en prébendes et sen^i- 
prébendes. Et, comme des satellites, il y avait, au-dessous, 
de petits chapitres dont les membres remplissaient dans 
Téglise diverses charges religieuses. 

La Fabrique ou YOEuvre tient une bonne place dans les 
archives sénonaises. On y apprend que le pape Alexandre 
III consacra le grand autel de la cathédrale en 1 1 65 (G. 
124). Les nombreux autels des chapelles des nefs, si singu- 
lièrement transformées de nos jours, sont consacrés en 1332 
(G. 124). A partir du milieu du xv® siècle, les travaux de ce 
monument, interrompus par la guerre, recommencent. Les 
papes et les archevêques accordent des indulgences aux 
fidèles dans ce but; et des frères quêteurs parcourent le 
diocèse et la France entière afin de recueillir de Targent en 
montrant au peuple les reliques de l'église cathédrale. Le 
trésor de cette église que nous admirons,*se forme par des 
libéralités des rois et des archevêques, et les inventaires 
prouvent qu'il était autrefois bien plus riche qu'à présent. 

Il y existait surtout une table d'or, ou plutôt un retable 
d'or de neuf pieds de long sur trois pieds six ponces de haut, 
représentant au centre Jésus-Christ couronné par deux an- 
ges, accompagné de quatre chérubins, de la Vierge et de 
saint Jean. Aux angles étaient les emblèmes des quatre 
évangélistes. 
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Ce joyau sans prix avait été donné à son église par 
l'archevêque Sewin, vers Tan 980. Un zèle inintelligent le 
fit, sous Louis XV, dans un moment de gêne pou> TEtat, 
porter à la Monnaie, où il fut fondu. Il fut estimé 48,797 
livres, plus de deux cent mille francs de nos jours. 

La cathédrale possédait dans sa biblioilièque un manuscrit 
fameux, mentionné dans les inventaires, c'est celui qu'on ap- 
pelle le Missel de VAuty et qui est aujourd'hui unedes curio- 
sités de votre bibliothèque publique. Ce manuscrit, couvert 
d'un précieux dyptique d'ivoire du iv« au v« siècle, qui repré- 
sente le triomphe de Bacchus Hélios sortant de l'Océan pour 
éclairer le monde et présider aux vendanges (1), contient le 
texte de la Fête de l'Ane composé, croit-on, par l'archevêque 
P. de Corbeil. Il a été, dans ces derniers temps, l'objet de 
plusieurs publications intéressantes (2) Les archives renfer- 
ment aussi l'original de l'ordonnance du cardinal Odo de 
Tusculum, en 1245, pour proscrire l'usage de la fête des Fous 
et des Innocents dans la cathédrale, cette plaisante réjouis- 
sance des clercs et des enfants de chœur (G. 133), qui 
résista longtemps encore après aux interdictions. 

La réception, dans le chœur de la cathédrale, pendant les 
cérémonies publiques, du corps du présidial et du corps mu- 
nicipal fut, en 1733, l'objet d'un règlement qui porte que ces 

(1) Duchalais, description du Diptyque de la Bibliothèque 
de Sens^ Bulleiin de la Société archéologique de cette ville, 18tf4. 

(2) Voir notamment : Office de la fête des fous à Sens, par 
Bourquelot, Bulletin de la Société archéologique de Sens de 1854» 
p. 871 et suiv. — Ce travail contient la reproduction intégrale du 
texte du Missel. M. Carlier a également publié dans le Bulletin 
de la même Société, en 1858, une notice sur l'auteur du Missel de 
Sens. 
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Messieurs «occuperont une partie du sanctuaire à gauche, 
vis*à*vis du trône archiépiscopal, et qu'ils seront assis sur 
des bancs' à dos couvert d'une étoffe semée de fleurs de lis % 
(G. 432). Les questions de préséance amenaient souvent 
des conflits dont. on peut voir les détails dans les archives. 
Il y aurait encore bien à dire ici sur le reste des archives du 
Chapitre ; sur les testaments de ses membres ; sur les cures 
unies au Chapitre par les archevêques; sur la juridiction 
temporelle qu'il exerçait sur tout autourde la cathédrale, dans 
rétendue de son clottrc, lequel était fermé par des portes 
(Gr. 141). Biais passons à d'autres souvenirs. 

Nous trouverons matière intéressante dans les papiers 
concernant les archidiacres. 

Le grand-archidiacre de Sens est une puissance au moyen- 
âge. Il a dans le rayon de son archidiaconé une autorité égale à 
celledcTarchevéque, sauf pour juger les crinies d'hérésie et les 
cas de lèpre. Chargé d'installer les évéques suffragants, les 
abbés des monastères, il reçoit pour son droit d'assistance 
W marc d'or et deux marcs d'argent. Cependant en 17.., 
M. de Tencin, à l'installaiion de Mgr Bargedé, évéque de Ne- 
vers, se contenta, pour son droit, d'un service de faïence de 
Nevers. Il faut dire qu'alors cett,e faïence avait peut-être 
autant de réputation qu'à présent (G. 71). Les visites des 
paroisses, que font à la fin du xv® siècle les archidiacres, nous 
réM,^^nJl< SiQMvept l'état o^^^l ^es populations et la nécessité 
des réformes. Le chapelain de Yilleroy est condamné à 
Famende comme étant un grand ignorant; celui d'Elrechy 
est également puni parce qu'il ne tenait pas de registres dé 
ipariages. Vous vojez que Ton û'avait pas attendu, dans le 
&éOAAais, ror^onnai^çç dç François I1f,d§ 1539^, pour s'occu- 
per de l'état civil (G. 74). 
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Hessirj Louis Brochet, visitant, à ia même époque^ son 
archidiaconé de Melnn, condamne à un écu d'amende Beao- 
doin Villain,deMont-en*Montois, pour avoir usé du ministère' 
d*un prétendu sorcier de Gourion, afin de découvrir des 
trésors cachés dans sa maison. Le curé de Taiostrio*la- 
Repostc est condamné à entendre en confession Jeanne Le- 
glantier, sa paroissienne: il alléguait pour son refus qu'elle 
Tavait battu. Des anecdotes de ce genre éma illent ces vieux 
registres et en disent plus sur les moeurs du temps que les 
plus belles dissertations. Hais je m'arrête et je termine ce 
sujet par un dernier trait. 

En 4 673, l'archevêque de Gondrin visitait l'archidiaconé d'E- 
tampes, et se trouvant un jour dans l'église de Messe, vit tout à 
coup les fidèles se précipiter au dehors à l'annonce du passage 
d'une troupe de soldats, pour empêcher le pillage de leurs 
maisons qui étaient restées ouvertes (G. 76). Ces épisodes 
étaient ordinaires en ces temp$*là, et le séjour ou le passage 
dé soldats était un fléau pour le pays qui y était exposé. 

III 

A côté du clergé séculier existait le clergé régulier, 
formé de la pieuse phalange des enfants de saint Benoit et de 
saint Augustin. Ici ce n'est plus par siècles que nous mesurons 
la durée de ces abbayes de Sainte-Colombe, de Saint-Pierre- 
le-Yif et de Saint-Remi de Sens, c'est par plus de mille ans, 
c'est treize et quatorze cents ans qu'il faut leur donner. Elles 
étaient dans toute leur splendeur aux temps carlovingiens, 
et leurs seigneuries, les villages nombreux qui en dépendaient, 
fruits de la culture des moines et de leurs colons, formaient 
une brillante ceinture autour de la métropole sénonaiset 
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Les archives de ces monasiè'es ont conservé des copies de 
leurs chartes du v^ ou vi" siècle, et des diplômes impériaux 
du ix'' siècle, précieux, rares et fragiles monuments que 
nous sommes heureux de posséder aujourd'hui. Les privilè- 
ges des papes ne devaient pas faire défaut à ces grandes 
abbayes, qui avaient traversé les âges barbares et féodaux, 
couvertes surtout de la protection pontificale. 

En parcourant dans le détail les portefeuilles de ces mai- 
sons, on trouve d'abondants matériaux pour l'histoire locale 
et celle des institulions du moyen-âge. A Sainte-Colombe, les 
chartes énoncent le patronage de nombreuses cures, le 
détail des immenses domaines dus à la libéralité des rois et 
des barons. Elles établissent l'indépendance de l'abbaye qui 
relevait directement du Saint-Siège (H. 1). L'histoire de la 
Réforme au xvi"" siècle, celle de la possession des reliques de 
saint Loup, contestées par les religieux de Sa in t-Pi erre-le- 
Vif, Tétat des bâtiments du monastère dévastés par les 
reîtres en 1567 (H. 9), forment un léger aperçu des docu- 
ments de cette collection. A Saint-Pierre-le-Vif se voient 
notamment les procès-verbaux de réception des archevêques 
avant leur première entrée dans leur cité épiscopale. Les 
frais de cette réception, assez onéreuse pour les moines, 
sont fixés, en 1395, à 50 livres tournois et un bœuf gras 
(H. 33). 

L'histoire des élections des abbés, des officiers du mo- 
nastère et des prieurés de la dépendance offre des éléments 
nombreux et inédits depuis le xii® siècle. Les débats des 
moines de Saint-Pierre avec la commune de Sens, h la fin du 
même siècle, amenèrent Philippe-Auguste à intervenir, et il 
arrêta par son ordonnance de 1 193 (B. 51) les empiétements 
des citoyens de la commune, qui voulaient englober les 
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babitaDts des bourgs de Saint-Pierre, de Hàlay et de Sali- 
gny dans leur confédération. La juridiction de Tabbaye dans 
le bourg subsista jusqu'en 1789. En 1741, le procureur- 
fiscal condamna à Tamende J. Bourgoin pour avoir refusé de 
travailler à éteindre le feu qui était à l'église Saint-Pierre. 

Il exista autrefois, et jusqu'à la fin du xv!!"" siècle, dans le 
bourg Saint-Pierre, des foires et notamment celle de Saint- 
Pierre en Mars, dite du pardon, qui était le but d'un grand 
concours de marchands. 

L'abbaye Saint-Remi, après avoir eu une grande impor- 
tance au IX* siècle, s'éclipsa dans les guerres civiles du xvi® 
par suite de la destruction, par les habitants de Sens, en 
1589, de ses bâtiments qui nuisaient à la défense de la ville. 
Elle fut réunie à celle de Saint-Pierre e» 1674 (H. 61). 

Après ces trois puissants monastères nous trouvons 
encore l'abbaye Saint-Jean de l'ordre de Saint-Augustin, 
fondée vers 506 par l'archevêque saint Eracle, et détruite en 
735 par les Sarrasins. Elle sortit de ses ruines en 1111, par 
la libéralité d'Etienne, prévôt du Chapitre calhédral, qui y 
établit des chanoines de Tordre de Saint-Augustin, et la sou- 
mit à Tautorité du Chapitre (H. 13). 

Des chartes nombreuses, dues aux archevêques et aux 
papes, favorisèrent l'accroissement de l'abbaye dès sa fonda- 
tion, et l'on vit bientôt s'étendre le patronage de Saint- 
Jean sur plus de vingt paroisses que les religieux desservaient 
avec le titre de prieurs. Parmi ces chartes du xii* siècle, 
nous voyons la donation d'une rente d'un muids de froment 
fail'3 par la reine Adèle aux chanoines de Cudot « pour 
« l'honneur de Dieu et l'amour de vénérable dame Alpes, qui 
« passe en ce lieu une vie glorieuse et admirable » (H. 
28). 
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Mais je m'arrête, car il faudrait tout citer, et parler 
encore des séminaires diocésains» de la chambre du clergé, 
des paroisses et de plusieurs couvents de la ville. 

Le temps me presse et je quitte h regret cette revue rapide 
de vos archives historiques, heureux, Messieurs, si j'ai pu 
vous donner une idéede leur richesse, et provoquer quelques 
érudiis d'entre vous à les étudier. 



NOTE 

SUR DNE TROUVAILLE DE MÉDAILLES ROMAINES 

A GHARENTENAY 

Par M. QuANTiN. 



séance du \0 avril 1871. 



Il y a cinq ans qu'un habitant de Charentenay, en creusant 
une cave dans sa maison, voisine des murs d*enceinte du 
village» rencontra sous sa pioche un pot rempli de monnaies 
romaines. 

Il s'empressa de les recueillir et chercha bientôt à les 
vendre. Ces médailles nous furent présentées, et, à ce moment, 
personne ne s'occupant du médailler, j'essayai de déterminer 
ces pièces et de les cataloguer. Après une revue minutieuse 
j'en arrivai à constater que la trouvaille consistait en 
médailles consulaires de cinquante -et- une familles, à 
un ou plusieurs exemplaires, et en près de quatre-vingts 
monnaies d'argent de petit module au type d'Auguste. Le 
possesseur du trésor s'en exagérant, comme toujours, la 
valeur, n'accueillit pas l'offre de 300 fr., chiffre assez rai- 
sonnable qu'on lui en fit. Il porta son médailler à Paris, 
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s*adressa à plusieurs marchands infruciueusemeutet il revint 
eofiD, fort heureux d'accepler nos offres. Il se Gt alors ren- 
voyer ses médailles, qu*il avait laissées à quelqu'un chargé de 
les vendre. 

Mis en possession du trésor, nous avons voulu vérifier s'il 
élait inlact. Mais je m'aperçus bieniôt qu'il y manquait seize 
pièces consulaires, parmi lesquelles une Licinia, valant 50 
fr. Je réclamai alors au vendeur, cl il nous arriva quelque 
temps après, de Paris, une boite contenant quatoize mé- 
dailles d'argent, petit module, d'empereurs du haut empire, 
au lieu de consulaires. L'envoyeur avait pensé que le pro- 
priétaire ignorant se contenterait du nombre et de l'apparence. 
Il avait compté sans son hôie ei sans le catalogue dressé ao 
préalable. 

Mais que faire? Les intermédiaires par les mains desquels 
les médailles étaient passées étaient nombreux: il était 
difficile d'établir l'identité des pièces. On passa outre. 

Je tenais à raconter ces petits incidents pour la mora- 
lité de l'affaire et afin qu'on se tienne à l'avenir sur ses 
gardes. 

Quoiqu'il en soit, nous avons fait là une bonne acquisition. 
Notre médailler, qui ne comptait que six ou sept familles, en 
a aujourd'hui cinquante-sept. 

M. Desmaisons, classificateur du médailler, a bien voulu 
me charger de déterminer les consulaires, ce qui devenait 
facile à l'aide du livre de Cohen, contenant la description des 
médailles de ce genre. 

Voici la liste des familles de la trouvaille de Charente- 
nay: 
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familles: 



Accoleia. 

Acilia. 

^milia. 

Antonia. 

Apuleia. 

Aquilia. 

Barbacia {déficit), 

Calpurnia. 

Carisia. 

Gassia. 

Claudia. 

Cœlia. 

Goûsidia. 

Cornelia. 

Cossuiia. 

Grepusia. 



Guriacia. 

Fabia. 

Flaminîa. 

Fannia. 

FundaDia. 

Hosidia. 

Julia. 

Jania. 

Marcia. 

Mescinia. 

Mettia. 

MiDntia. 

Massidia. 

Nœvia. 

Papia. 

Pétilla. 



Pinaria. 

Plœtoria. 

Plantia. 

Porcia. 

Postumia. 

Roscia. 

ScriboDia. 

Servilia. 

Titia. 

Terbinia. 

UrbJnia. 

Valeria. 

Vibia. 

Volteia. 

Incerta : 

Pallas, R. Dioscures. 



Les plus importantes sont : 



^lia (Cohen 2). 
Antonia (C. 2, 63). 
Cœlia (C. 5). 
Cornelia (C. 62). 
Cossatia(G. 1). 



Julia (C. 51). 
Mescinia (CI). 
Mettia (Cl). 
Mussidia(C5,G.8). 
Pinaria (C 8). 



Plœtona (C b.) 
Porcia (C. 3). 
Postumia (C 12). 
Servilia (C. 1«). 
Vibia (C. 2). 



L'intérêt de ces naédailles est très réel, et à divers points 
de vue. La beauté et la variété des types, les emblèmes et 
revers, tout en est curieux. On sait qup les médailles consu- 
laires ont été frappées par les familles qui portaient ce titre, 
et qu'elles rappellent souventdes souvenirs historiques, des 
actions marquantes accomplies par les membres de ces 
familles, dans les guerres ou dans les fonctions publiques. 
Sur le droit, qui a ordinairement un caracière mythologique, 
on représente des têtes de divinités, toiles que Jupiter, 
Hercule, Janus, Pallas, Mercure, Bacchus, Junon, ou encore 
des bustes de femmes voilées. Les tê:es de Brutus, de 
Pompée, d'Antoine, de César et d'Octave ou d'Auguste s'y 
rencontraient également. 

Se. hist, 1 1 
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Les revers de ces médailles sont encore plus variés que les 
droils. Les graveurs semblent s'élre livrés dans leur compo- 
silion à loule leur imagination. Les biges, les quadriges et 
les victoires y sont fri!quenles. Les proues de vaisseau, les 
galères, dans la famille Antonia surtout, les temples, les 
trophées d'armes et les emblèmes religieux se montrent sous 
des formes diverses et curieuses. Les savants numismatistes 
tels que Eckel, Cavedoni, Riccio, Borghesi et en dernier lieu 
M. Cohen, se sont livras sur les médailles consulaires â des 
études et â des commentaires qui sont fort intéressants, et 
ir auteur offre le résumé dans son excellent 

ai par une remarque sur la date de ces mê- 
les causes de leur enfouissement, 
dans nos pays, les trouvailles des médailles 
bre mettent au jour comme à Appoigny, Brie- 
i, Cravan, Bussy-en-Othe, etc., dos masses de 
billon du bas-empire, du temps des trente 
si plus rare de trouver des monnaies d'argent, 
l du haut-empire, comme autrefois à Esoon, à 
l-de-Lugny et à Cliâ tel-Gérard. Mais, dans le 
)ccupe, ce n'est plus seulement au haut-empire 
lotve trésor, mats aux temps consulaires et i 
nent, au plus bas.. 

nde partie de ces consulaires ont été frappées 
emjer siècle avant Jésus-Christ, et une des 
lia) seize uns seulement auparavant. C'est la 
Quelques-unes remontent au deuxième siècle 

. des médailles trouvées, dans le Bulletin de U 
pertoire arcbéologique du département. 
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avant Jésus-Christ (FlamiDia); mais c'est le petit nom- 
bre. 

Quant aux monnaies d'Auguste, les dates extrêmes de leur 
frappe vont entre Tan 31 et Tan 14 après Tavénement de 
Jésus-Christ, temps de la durée du règne de ce prince. 

Sur cet exposé quelle cause peui-on attribuer à Tenfouisse- 
ment de ce trésor? 

Remarquons encore une fois sa singulière composition : des 
monnaies d'argent de petit module, composées de consu- 
laires et d'Auguste seulement; et ces dernières presque 
toutes au même revers. 

Il faut nécessairement, pour la date de l'enfouissement, 
s'arrêter au premier siècle après Jésus-Christ, et au temps 
d'Auguste ou de Tibère, car, étant donné un individu inquiet 
de son trésor, il a dû le cacher tout entier, et en y mettant 
les médailles d'Auguste et une consulaire Mescinia, il a 
évidemment daté son action. Mais on conviendra que de 
trouver rassemblées cinquante médailles consulaires et 
quatre-vingt monnaies d'Anguste toutes en argent, ni plus 
ni moins, c'est un singulier hasard. 

On a voulu y voir la main d'un avare qui cacha son trésor 
formé de pièces d'argent patiemment ramassées. On peut 
faire là-dessus bien des suppositions. Quoiqu'il en soit, il y a 
près de deux mille ans que ces médailles ont été enfouies, et 
elles nous fournissent la preuve de l'existence du village de 
Charentenay dans ces temps reculés. 



NOTICE 



SZK 



M. MONDOT DE LAGORCE 



Par M. G. Dondenne. 



Séance du 15 mai 1871, 



Dans une des dernières séances de la Société, Tun de nos 
collègues avait fait la motion de consacrer, à l'avenir, une 
notice nécrologique à chacun de ses membres que la mort 
enlevait. 

Il faisait bien la remarque que, sans doute, parfois, ces 
notices pourraient se réduire à peu de lignes, puisqu'ici il 
y avait à considérer l'homme au point de vue des travaux 
relatifs aux sciences, faits par lui pendant sa vie; mais enfin 
que, quelque courtes qu'elles fussent, ce serait toujours un 
hommage rendu à la mémoire de ceux de nos collègues que 
nous perdrions. 

Cette proposition ayant semblé obtenir une adhésion 
tacite, et le nom de M. Mondot de Lagorce, Tun des membres 
fondateurs de la société, auquel, la veille même, nous avions 
rendu les derniers devoirs, ayant été prononcé, notre hono- 
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rable président ra'a invité à rédiger, pour vous être lue, une 
notice concernant M. Mondot. 

Quoiqu'ayant recueilli directement de lui, pendant près de 
trente ans où nous avons eu de fréquentes relations ensemble, 
divers renseignements relatifs à ses travaux et à sa vie, ils 
eussent été insuffisants pour vous le faire apprécier, si sa 
fille, Madame la baronne Dijols, ne m'eût fourni de nombreux 
documents, qui ont servi à compléter ceux que j'avais déjà. 

M. André-Joseph-Jules Mondot de Lagorce était né le 21 
février 1791, à la Souterraine, petite ville du département de 
la Creuse. 

Il était issu d'une ancienne famille noble, originaire de la 
Guyenne, et, si nous n'avons pas à parler ici des honneurs 
obtenus par ses ancêtres, comme on aime toujours à enten- 
dre rappeler les actes de dévouement et de courage, il nous 
sera peut-être permis de dire qu'un des membres de sa 
famille, garde du corps, avait obtenu de Louis XVI la croix 
de Saint-Louis, et reçu, en présent, de Madame Elisabeth, un 
diamant, pour avoir contribué à sauver la reine dans les 
fatales journées des 5 et 6 octobre 1789. 

Un oncle de M. Mondot étant devenu l'un des propriétaires 
des coches de l'Yonne, et son père étant lui-même intéressé 
dans l'entreprise, il était venu, avec sa famille, s'établir à 
Auxerre. Son fils Jules, qui avait alors environ douze ans, 
était entré comme élève à l'Ecole centrale. 

Plus tard il obtint une bourse au lycée Napoléon, d'où 
il sortit pour entrer à l'Ecole polytechnique. 

Reçu d'abord élève dans les douze à quinze premiers, son 
rang, pendant qu'il y suivait ses cours, s'était amélioré, car 
il en sortit le cinquième et fut classé dans les ingénieurs des 
ponts et chaussées. 
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Il prit part, comme iDgënieur ordinaire, à rexécution, et, 
plus lard, il dirigea, comme ingénieur en chef, de nombreux 
travaux parmi lesquels nous ne citerons que ce qu'il y a de 
plus saillant. Ainsi, après avoir coopéré à Texécutioa de 
travaux faits dans les ports de Fécamp, du Havre et de 
Rochefort, il s'embarqua et parlit résolument pour aller 
remplir à la Martinique les fonctions d'ingénieur en chef. 

Pendant un voyage qu'exigeait son service, et qu'il eul à 
faire peu de temps après son arrivée dans cette île, il fut 
subitement jpiis par la fièvre jaune. Heureusement pour lui 
que là, à cette époque, et pour des causes qui nous sont 
inconnues, les voyageurs qui avaient à se rendre sur un 
même point, se réunissaient et formaient des sortes de 
caravanes, et, heureusement pour lui encore que, parmi 
ceux qui l'accompagnaient, se trouvait un médecin qui, 
habitant depuis longtemps ces contrées, savait s^y prendre 
pour combattre un tel mal, et qui agit si énergiquement 
qu'en quelques heures H. Mondot fut sauvé. 

Après un séjour de deux ans aux Antilles, il rentra 
en France oii il occupa successivement l'emploi d'ingénieur 
en chef à Aurillac, à Toulouse et ensuite à Lyon. 

Dans cette dernière résidence, il fit exécuter divers 
travaux, et, entr'autres, par des moyens ingénieux qui ont 
été cités, établir, en immergeant des vieux bateaux, assez 
chargés de matériaux pour les couler à fond, une digue 
fermant une dérivation que le Rhône, en un lieu dit la 
Yitrioleric, s'était ouverte, et qui nuisait beaucoup à la navi- 
gation sur le cours principal. 

Quand M. Mondot quitta Lyon, ce fut pour venir de nouveau 
habiter Auxerre et y remplir les fonctions d'ingénieur en 
chef des ponts et chaussées. 
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Dans les services qu'il a rendus à ce pays qu'il considérait, 
quoiqu'il n'y fût pas né, un peu comme le sien, nous ne 
parlerons que de l'œuvre dont la réalisation faisait, depuis 
de si longues années, l'objet des vœux de tous les habi- 
tants. 

C'est de l'établissement des conduites d'eau de Yallan. 

Chacun sait qu'à une époque déjà anciefine M. l'ingénieur 
Robillard avait établi le projet primitif qui a servi à l'exécu- 
lion de ce beau travail. Les nivellements avaient été faits 
avec la plus rigoureuse exactitude et sur ses plans, il en était 
de même pour le tracé des directions que devaient suivre les 
conduites. 

Mais, ce que chacun sait moins, c'est que, quand il fallut 
se mettre à l'œuvre, il y eut à reporter sur le terrain le tracé 
indiqué pour la pose des conduites, ce qui exigeait un 
soin extrême, car les pentes étaient tellement faibles, que la 
moindre erreur eût pu avoir les conséquences les plus 
graves ^qu'ensuite M. Mondot trouva à apporter à Tœuvre de 
M. Robillard quelques modifications qui, quoique semblant 
peu importantes, constituaient cependant d'assez notables 
améliorations. 

Ainsi il fil établir, à chaque point où les conduites font 
des coudes, de petits puisards où les graviers et autres 
corps que les eaux peuvent entraîner se déposent. Ces 
puisards servent aussi de regards, exécutés à peu de frais, 
étant même, comme le surplus des conduites, recouverts de 
terre, et leur place étant simplement indiquée par des bornes 
qui affleurent le sol. 

M. Mondot fit également adapter, à la partie inférieure 
des siphons en fonte, de- forts robinets-vannes, placés dans 
des puisards, qui servent, par des moyens plus simples que 
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ceux indiqués au projet primitif, à opérer la vidange et le 
nettoyage de ces siphons, et à procurer Técoulement des 
eaux qui les remplissent parle fond des vallées. 

On sait, du reste, avec quelle rapidité les travaux de 
rétablissement des conduites libres et des siphons par 
lesquels les eaux de Yallan arrivent ù Auxerrre, ont été 
exécutés, et quel en a été le succès. 

Si, cprès avoir indiqué quelques-uns des travaux dont H. 
ringénieur Mondot a dirigé l'exécution, nous voulions citer 
ici seulement les titres des ouvrages imprimés qu'il a 
produits, la page ressemblerait trop à celle d'un catalogue 
de librairie. 

Aussi nous réduirons-nous à ne parler que de quelques- 
unes de ses œuvres. 

Quand on veut les étudier, on se trouve assez naturelle- 
ment amené, il me semble, à les grouper en deux classes. 

Les unes se rattachant plus ou moins intimement à sa 
profession d'ingénieur, et les autres ayant un rapport plus 
ou moins direct avec les questions d'histoire. 

Parmi celles qui peuvent être rangées dans le premier 
groupe, nous citerons une brochure publiée à Lyon en 1840 
et dont le titre est: Du choix à faire entre divers projets 
présentés pour le (race' d'une même rouie et des subven- 
tions d fournir pour faire adopter une direction qui ne 
serait pas ta meilleure dans Vintérêt général. 

Une analyse de cette œuvre, même quelqu'abrégée qu'elle 
fût, serait encore trop longue pour trouver place ici, et nous 
nous contenterons de dire que si, ce qu'il ne nous serait pas 
possible de décider, dans la pratique les résultats n'étaient 
pas toujours conformes aux calculs de l'auteur; cependant il 
semble avoir à fond traité son sujet et n'avoir négligé d'em- 
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ployer aucune des données qu'il y avait à prendre en consi- 
dération. 

Pendant qu'il résidait à Lyon, M. Mondoi avait aussi 
dirigé lexécution d'un travail destiné à obtenir l'élargisse- 
ment du pont de la Guillotière au moyen de fermes en fonte. 
Cette opération avait été faite avec succès, et tout ce qui la 
concerne a été décrit dans une brochure publiée par un 
élève -ingénieur des ponts-et-chausssées attaché à ces 
travaux. 

Il existe une collection assez volumineuse de brochures 
publiées par M. Mondot, et si on voulait les réunir pour 
former un tout, le litre qui pourrait, je pense, convenir à ce 
recueil, serait celui à' Essai d'un code d'administration des 
ponts-et-chaussées que Fauteur a donné à quelques-uns des 
cahiers. 

Les sujets en sont assez divers ; ainsi, tout ce qui concerne 
les routes, les chemins vicinaux, les chemins communaux, 
les cours d'eau, les règlements pour les machines à vapeur, 
tant celles employées dans les établissements industriels, 
que celles servant à la navigation, y est traité très au long 
et très en détail. 

Il faudrait, en quelque sorte, pour pouvoir discuter à fond 
de telles œuvres, avoir fait une étude aussi complète des 
questions qui y sont traitées que l'auteur lui-même, mais ce 
qui peut réellement étonner, c'est la masse de connaissances 
qu'il possédait et dont il y fait preuve. 

Il avait été président d'une commission instituée dans le 
département du Rhône pour la surveillance des machines à 
vapeur, et, dans les brochures où il s'occupe de la régle- 
mentation de ce service, il ne s'en lient pas à indiquer les 
précautions à prendre, la police et la surveillance auxquelles 
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Comme nous avons tous connu H. Mondot, puisque a 
longtemps vécu parmi nous, nous n'avons pas à insister 
pour rappeler ce que tous nous avons pu apprécier nous- 
mêmes, c'était sa disposition naturelle à obliger chacun, 
et quelle était l'affabilité de son caractère. 

Ses dernières années ont été troublées par des événements 
pénibles, et, entr'autres, par des procès qu'il a eu à soutenir, 
dans l'un desquels il a eu à lutter conti*e l'Ëtat, et qui ont 
été une source d'amertumes pour lui. 

Enfin, nous terminerons cette coui*te notice en disant 
quelques mots de la fin de M. Mondot. 

En passant un soir dans une rue de Paris, il tomba, 
et le visage porta contre terre. A. la suite d'une blessure 
qu'il avait reçue dans celte chute, un éj'ysipèle à la tête est 
survenu. Ayant été transporté à la maison de campagne de 
sa fille, où Madame Mondot, petite nièce du grand architecte 
Soufflet, s'était rendue pour le soigner, il y est décédé le a 
janvier 1870, à Tàge de 79 ans. 

C'est là qu'a fini cet infatigable travailleur, ce savant 
ingénieur qui, à son début, produisait un mémoire inséré 
dans un dés volumes de la Correspondance de l'Ecole 
polytechnique, lorsqu'il n'y était encore qu'élève, où il 
traitait les hautes questions d'algèbre, et qui était cité avec 
éloge par le célèbre géomètre Monge. 

G. DONDENNE. 



MONTALEMBERT 

HOMME POLITIQUE ET HOMME PRIVÉ 
Par M. De Kirwan. 



Séance du 12 novembre 1871. 



Fero et spero 

Donec criminis fortunam pudeat siiîf 

Je souffre et j'espère 
Eu attendant que le crime lui-môme rou 
gisse de ses triomphes ! 



Messieurs , 

C'est une louable et pieuse pensée qui vous a fait 
décider, il y a dix-huit mois, — à une épo^e, hélas ! 
où rien encore ne faisait pressentir le cataclysme poli- 
tique et social qui menaçait notre infortunée patrie , — 
qu'une notice vous serait présentée sur votre illustre 
confrère , le comte de Montalembert, mort à un âge rela- 
tivement peu avancé, à la suite Vune longue et cruelle 
maladie. 

C'est aussi une pensée d'équité et de justice : Nul 
n'appréciait mieux que M. de Montalembert le but, les 
travaux et les efforts de votre Société. Il aimait aussi 
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votre département et le distinguait entre beaucoup 
d'autres pour les travaux intellectuels qui s*y accom- 
plissent. Panni les lettres pleines de bienveillance dont 
il a honoré Tauteur de ces lignes, qui les conserve 
comme un doux et cher souvenir, il en est une écrite 
dans les derniers temps de cette vie si remplie, et qui, 
dans la familiarité d'une causerie toute privée, laisse 
percer incidemment la grande estime dont vous étiez 
l'objet de sa part. Permettez-moi [de vous en citer 
quelques fragments (1) : 

« La Roche-en-Brenil , ce 3 août 1869. 

« Votre lettre du 10 juin m'est arrivée entre deux 
phases bien douloureuses et bien prolongées de ma 
triste maladie. Je n'ai pas pu vous répondre jusqu'à 
présent ; mais je profite de l'amélioration provisoire que 
j'éprouve en ce moment et depuis que M. Nélaton a eu 
la bonne idée de m'envoyer respirer l'air du Morvan , 
pour vous remercier et surtout pour vous féhciter de 
votre nomination à Auxerre. Quoique le chemin de fer 
d'Auxerre à Avallon soit bien loin d'être terminé, nous 
nous regardons conmie plus ou moins voisins de cette 
ville, ainsi que de tout le département de l'Yonne. 
J'espère que vous profiterez de ce voisinage pour venir 
souvent nous voir, etc. » 



(1) Les lettres ou fragments de lettres de M. de Montalem- 
bert, cités dans ce travail, ne sont publiés que sur l'expresse 
autorisation de sa famille, la publicité de ces lettres, aux 
termes des lois en vigueur, appartenant tout autant aux héri- 
tiers de leur auteur qu'à leurs destinataires ou possesseurs. 
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Un peu plus loin, il ajoutait en post-scriptum et de 
sa propre main : 

« Quand vous serez établi à Auxerre, vous fei*ez 
certainement partie de la Société des sciences historiques 
et naturelles de cette ville, dont je suis membre depuis 
vingt ans, et qui publie des Mémoires fort intéressants 
dont j'ai la collection. Je vous prierai, à cette occasion, 
de prendre des informations sur ce que devient la pu- 
blication des Lettres de l'abbé Lébeufy faite par ladite 
Société et dont je n'ai reçu que le tome P% paru en 1866. 
Il doit y en avoir deux ou trois autres, si je ne me 
trompe. Vous aurez aussi, j'en suis sûr, la bonté de 
m'apporter les Annuaires de l'Yonne, depuis 1865 inclu- 
sivement, lorsque vous viendrez nous voir. Cet annuaire 
est, sans comparaison, le meilleur de tous ceux qui se 
publient dans les divers départements. Vous voyez à 
quel point je compte abuser de votre complaisance de 
voisin et d'ami. » 

Ces témoignages d'estime pour votre pays et vos 
travaux sont loin. Messieurs, d'être dénués de valeur, 
venant d'une telle source , surtout aux yeux de qui fut 
assez fortuné pour en recevoir, de la bouche môme 
de leur auteur, le sympathique et chaleureux com- 
mentaire. 

Politique, orateur, archéologue, historien, et, fait peu 
connu, sylviculteur à ses heures de loisir, le comte de 
Montalembert est un de ces hommes dont le portrait 
sincère et complet ne peut entrer dans un cadre res- 
treint , tant ils offrent à l'étude de leurs contemporains 
des aspects variés et nombreux bien qu'associés dans 
une unité harmonieuse. 
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Deux de ces aspects, Messieurs, me paraissent plus 
particulièrement propres à soutenir votre intérêt : Tun, 
moins aperçu que d'autres, consiste en quelques traits 
de la vie intime et privée; le second, plus peut-être 
que les admirables écrits de l'auteur de Sainte-Elisabeth 
et des Moines d' Occident , plus encore que les chefs- 
d'œuvre et les éclats d'éloquence d'un des premiers 
orateurs du siècle, fera, aux yeux de la postérité, son 
principal titre de gloire : je veux parler du caractère 
de l'homme. Le caractère! cette [noblesse des âmes que 
le besoin de domination n'avait que trop réussi à abais- 
ser parmi nous; mais qui, véritable sel des nations, se 
relèvera d'elle-même , n'en doutons pas, lorsque notre 
chère patrie, qui se cherche encore et se débat sous 
l'action de germes funestes depuis longtemps déposés 
dans son sein, aura retrouvé et ressaisi d'une main 
ferme et sûre d'elle-même la direction de ses destinées. 

I 

Gharles-Forbes-René, comte de Montalembert, de 
l'Académie française, ancien pair de France, ancien 
député du Doubs aux Assemblées Constituante et Légis- 
lative et au Corps législatif, mort à Paris le 13 mars 
1870, était né à Londres le 29 mai 1810, de Marc-René 
de Montalembert , gentilhomme français jeté dès l'âge 
de quinze ans en Angleterre par la Révolution, et d'Elise 
Forbes, de la maison des comtes de Granard, l'une des 
•plus illustres familles de l'Ecosse. (1). 

(1) Il est d'usage, dans beaucoup de famiUes anglaises, de 
donner à Tenfant, cojnme prénom, le nom de famille de son* 
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A Tâge de quatre ans , le jeune Charles fut ramené 
en France et fit de brillantes études successivement 
aux collèges des Ecossais et de Sainte-Barbe (1). Le 
long séjour de sa famille paternelle en Angleterre, non 
moins que ses relations de parenté maternelle, portè- 
rent en lui d'heureux fruits; c'est par là qu'il put appré- 
cier et étudier à ses sources l'esprit de cette grande et 
fière nation anglaise qui , par elle-même aussi bien que 
par les peuples issus de son sein, donne partout au 
monde ce consolant spectacle : une liberté féconde, 
loyalement pratiquée par tous les partis, garantie et sau- 
vegarde de l'ordre social, bien loin de prêter son nom 
comme un voile trompeur aux hommes d'oppression et 
de désordre. C'est là sans doute que le jeune Monta- 
lembert puisa cet ardent amour de la liberté qui fut , 
jusqu'à son dernier soupir, l'une des deux grandes pas- 
sions de sa vie. 

J'ai dit : c< Tune des deux passions de sa vie ». Son 
autre passion, plus noble et plus élevée encore, fut un 
dévouement absolu joint à un amour filial et tendre pour 
l'Eglise catholique , dont il fut pendant quarante ans le 
défenseur obstiné et intrépide. Et le service passionné 
de ces deux causes, qu'il ne sépara jamais dans son 
cœur, firent de Montalembert à la fois l'un des grands 
chrétiens et l'un des grands citoyens de son temps et 
de son pays. 

parrain. C'est ainsi que le nom de Forbes était porté par 
M. de Montalembert, filleul de son grand-père. 

(1) Et non aux collèges Henri IV et RoUin, comme on /a 
dit par erreur. 

5c. hisl. 1 
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Nul n'ignore quelle fut la noble et puissante origina- 
lité de ses débuts dans la vie politique et dans l'art 
oratoire; mais, si connu que soit l'épisode du procès de 
l'école libre, il est de ceux qu'on ne se lasse jamais de 
redire et d'entendre, parce qu'il offre à notre observa- 
tion le tableau de ces mœurs viriles, de cette mâle pra- 
tique de la liberté, trop rares malheureusement parmi 
nous, et qui, dédaignant de recourir à la force, à la vio- 
lence ou à l'injure, af(irment le droit en le pratiquant, et 
finissent par en imposer au moins le souci et la dis- 
cussion. 

Un grand nombre de pères de famiUe et d'autres ci- 
toyens avaient, en 1831, pétitionné à la Chambre des 
pairs en faveur de la liberté de l'enseignement promise 
parla Charte constitutionnelle, et la pétition, renvoyée 
par la chambre haute au ministre, n'avait obtenu de ce 
dernier qu'un dédaigneux silence. Un admirable 
exemple d'initiative et de résistance légale fut alors 
donné par trois jeunes gens, presque des enfants, qui 
s'appelaient : de Coux, Lacordaire et Montalembert. Ils 
avaient résolu de constater leur droit en le mettant en 
acte. Une petite chambre est louée, un large écriteau 
en fait connaître la destination en ces termes, tracés 
en gros caractères : 

LIBERTÉ D'ENSEIGNEMENT. 

AGENCE GÉNÉRALE POUR LA LIBERTÉ RELIGIEUSE. 

ÉCOLE GRATUITE. 

Dès le lendemain, quelques enfants répondent à l'ap- 
pel, et, avant la fin de la deuxième leçon, la police 
intervient pour fermer l'école. Les jeunes' instituteurs, 
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grands citoyens, ne répondent point par d'aigres 
paroles, mais ils signent séance tenante un acte de pro- 
testation rédigé par Lacordaire; puis ils indiquent à 
leurs élèves Tordre des leçons pour le lendemain. 

« — Au nom de la loi , s'écrie avec force Tagent de 
police surpris, je déclare Técole fermée et j'avertis les 
enfants qu'ils n'aient plus à s'y présenter avant la déci- 
sion delà justice. 

(( — L'heure de notre séparation accoutumée étant 
venue, dit gravement Lacordaire, nous allons prier et 
nous retirer. » 

La même scène se renouvelle le lendemain d'une 
manière plus accentuée encore, mais toujours, de la 
part des enfants et de leurs trois jeunes maîtres, avec 
calme et dignité; et l'école improvisée ne put être dis- 
soute que lorsque les sergents de ville employèrent la 
force. 

On sait le reste. Les trois instituteurs furent traduits 
en police correctionnelle : ils réclamèrent un jury ; on 
les renvoya à la cour d'assises. Sur ces entrefaites, le 
père du jeune de Montalembert mourut après une courte 
maladie, et cette mort investissant héréditairement son 
fils de sa dignité , ce dernier devenait justiciable de la 
Chambre des pairs, bien qu'il n'eût pas encore atteint 
l'âge requis pour siéger au sein de la noble assemblée. 
La prévention soulevant un délit indivisible, les co- 
accusés de Montalembert le suivirent devant cette juri- 
diction. Le 15 septembre 1831, tous trois parurent sans 
embarras et avec une noble assurance à la barre de la 
chambre haute. 

Une tristesse simple et grave, causée par la perte 
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récente de son père , était empreinte sur les traits du 
jeune pair de France. « La pâleur de son visage que 
faisait ressortir la longue chevelure noire qui Tencadrait, 
dit un biographe (1),^ son œil vif et mélancolique, sa 
tenue sévère et son maintien plein de dignité, donnaient 
à son extrême jeunesse un air de grandeur qui inspirait 
tout à la fois Vaffection et le respect. Lorsque son tour 
de parler fut arrivé , il se leva. Un profond silence se 
fit et Ton procéda aux questions d'usage : 

(( — Votre nom? dit le président, 
(c — Charles , comte de Montalembert , pair de 
France. 

« — Votre âge? 
c( — Vingt-un ans* 
(( — Votre profession? 
<( — Maître d'école. » 

Et le pair de France maître d'école prit la parole , et 
son discours fut moralement un long triomphe. « L'ac- 
cusé s'était fait accusateur ; on avait oublié le délit, la 
prévention, les juges; le banc des accusés était une 
tribune, et l'on écoutait dans un religieux silence ce 
jeune homme de vingt-un ans, qui, du premier bond, se 
plaçait hors de ligne dans l'élite des orateurs de la Chambre 
et de la France. En relisant ce discours à un si grand éloi- 
gnement de date et de température morale surtout, on re- 
trouve les émotions de cette chaude journée, et l'on se 
rappelle le mot si heureux et si juste d'un spirituel 



(1^ M. Tabbé Dourlena. M. de Moniadembert el extraits de ses 
tButres. 
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académicien (1), nous montrant la noble Chambre sou- 
riant c< à l'éloquence pleine de verve d'un des complices, 
« comme un aïeul à la vivacité généreuse et mutine du 
« dernier enfant de sa race (2). » 

Au point de vue du caractère et des tendances de sa 
vie entière, on peut dire. Messieurs, que Montalembert 
est tout entier dans cet épisode. En quelque lieu de sa 
vie ou de ses œuvres qu'on étudie cette belle figure 
politique, c'est toujours le droit, la liberté seuls reven- 
diqués que Ton y trouve, c'est toujours la cause de 
l'Eglise servie par les seules armes de la liberté. Jetez 
les yeux sur la liste de ses ouvrages (3) , quelles sont 
les causes qui y font le sujet le plus habituel de ses ar- 
dentes luttes ou de ses polémiques vengeresses au sein 
des parlements ou dans la presse? C'est la [liberté de 
l'enseignement, c'est la liberté delà presse, c'est la 
liberté des ordres religieux, c'est l'émancipation des 
esclaves , c'est aussi la cause des nations ou des groupes 
de nations opprimées, en Irlande, en Suisse, en Po- 
logne, c'est enfin l'indépendance du Saint-Siège et la 
liberté de l'Eglise , cette liberté à laquelle Elle aussi a 
droit et dont, à tout considérer avec un esprit honnête 
et impartial, elle fut la première et longtemps la seule 
initiatrice dans le monde. Voilà, Messieurs, quels sont 
les objets du dévouement militant du comte de Monta- 
lembert. 

Mais, entendons - nous bien. Il ne s'agit pas ici de 

(1) M. le prince Albert de Broglie. Discours de réception à 
r Académie française. 

(2) Vie du père Lacordaire, par le père Ghocarne. 

(3) Cette liste existe très complète et très détaillée dans la 
Revue bibliographique^ livraison d'avril 1870, page 220. 
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« cette liberté de privilège que les esprits attardés dans 
Tarchéologie du moyen -âge peuvent seuls réclamer 
pour TEglise » , — ainsi s'exprimait à la Sorbonne, le 
23 mars 1870, en prononçant ToraisDn funèbre du grand 
orateur, le P. Adolphe Perraud, prêtre de TOratoire et 
professeur d'histoire à la faculté de théologie; « mais 
de cette liberté commune garantie par le respect des 
autres libertés et par la loyauté de ses propres enfants ; 
cette liberté nécessaire, mais suffisante, avec laquelle 
TEglise se charge de faire l'œuvre de Dieu en ce monde, 
sans revendiquer d'autres privilèges que l'honneur de 
se dépenser sans mesure, pour éclairer, instruire, gné^ 
rir, sauver les âmes (1). » 
Vous le voyez, les causes faciles, la cause des puis- 

(1) Cette défense de l'Eglise pour la liberté de droit commun 
et non pour la liberté de privilège a toujours étélaligne eons- 
tante de Montalembert, quoique parfois les contemporains 
aient pris le cbange à ce sujet. Mais il n'a jamais perdu une 
occasion de protester contre une telle imputation. 

Il le faisait encore un mois avant sa mort. On en aura la 
preuve en lisant la lettre suivante qu'il écrivait, le 11 février 
1870, à un Auxerrois, son ancien collègue à la Législative, 
homme d'opinions, alors surtout, bien différentes, mais pro- 
fondément honnête et toujours loyal et courtois adversaire, 
l'honorable M. Savatier-Laroche, qui, dans un récent ouvrage, 
Les Profils parlementaires^ s'était absolument mépris siu* les 
tendances, en cette matière, de l'illustre défenseur de l'Église. 

Je reproduis cette lettre en son entier, pour ne pas mtitiler 
une œuvre épistolaire aussi achevée : 

« Paris^ ce 11 février 1870. 
« Mon cher ancien collègue, 

a Vous m'avez procuré la plus aimable surprise en me fai- 
sant l'honneur de m'adresser vos Prof,ls parlementaires. Après 
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sants et des heureux, n'étaient point celles qui tentaient 
son zèle; mais nuUe oppression , nulle iniquité, nulle 
violation du droit par la force ne le trouvait insensible 
et n'échappait au stigmate de ses accusations émues et 
éloquentes. Courtisan habituel des opprimés et des 
victimes, il ne lui est guère arrivé qu'une fois de célé- 
brer et d'exalter des vainqueurs ; il s'agissait de la vie- 



vingt ans écoulés dans le silence et Toubli, vous voulez bien 
vous souvenird'un homme qui n'avait que quarante ans quand 
il a fait son dernier discours, et vous le placez au premier 
rang des orateurs que vous avez entendus. Hélas ! mon cher 
ancien collègue, il n'y a que vous pour avoir une mémoire 
à la fois aussi fidèle et aussi indulgente. Je serais peut-être 
devenu un orateur si on m'en avait laissé le temps; car, 
quoi que vous en disiez, l'adage, « Nascuntur poetœ fiunt ora- 
(ores » n'est que trop vrai, comme je le sais par expérience. 
Mais une implacable destinée m'a condamné à finir mg, car- 
rière oratoire à l'âge où M. Berryer et M. Guizot ont commencé 
la leur, et le suffrage universel, auquel j'en ai appelé deux 
fois, a deux fois ratifié la sentence du second Empire. A propos 
de M. Guizot, il est venu me voir au moment où j'achevais la 
lecture de votre précieux volume. Je lui ai lu le passage où il 
est question de lui ; il en a paru charmé.. Je crois que vous ferez 
bien de lui envoyer un exemplaire, en l'adressant à son mo- 
deste troisième étage de la rue Billault, n® 10. Cet envoi vous 
vaudra probablement un de ces billets autographes aussi bien 
tournés que bien écrits, où se révèle la prodigieuse jeunesse 
de cet illustre octogénaire, qui a encore la tète aussi haute, la 
marche aussi sûre, les yeux et la main aussi dispos qu'en 

1830. 

« J'en reviens à votre livre. 

« Sans pouvoir accepter tous vos jugements sur les hommes 
et sur les choses, j'aime à vous assurer que je me suis senti, 
en vous lisant, presque toujours d'accord avec vous. J'admire 
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toire des Américains du Nord sur les esclavagistes du 
Sud, et lui-même s'étonnait de cet heureux, mais 
étrange concours. 

<( Saluons, s'écriait-il en mai 186S dans le Correspon- 
dant , saluons avec une satisfaction sans mélange Theu- 

cordialement l'exactitude et la sincérité de vos appréciations. 
J'ai surtout goûté vos notices sur Dufaure et Lamartine et 
votre article général, p. 136, sur l'Assemblée législative, à 
laquelle vous rendez la justice qui lui est due. 

« Cette justice devient de la^ clémence quand vous dai- 
gnez vous occuper de moi. Et cependant j'ai à réclamer 
contre une de vos appréciations. Gomment avez- vous pu 
supposer que je repoussais ce que vous appelez le mot de 
Gavour : « L'Eglise libre dans PEtat libre f » Mais ce mot, c'est 
moi qui l'ai inventé et qui l'ai prononcé le premier, ainsi que 
Gavour lui-môme l'a reconnu, ainsi que vous ;ie verrez dans 
ma. première lettre à ce personnage et encore mieux dans ma 
seconde, en tête du tome IX de mes Œuvres, dont j'ai chargé 
mon éditeur de vous expédier un exemplaire par la poste. 
Croyez bien, je vous prie, que je réprouve la théocratie autant 
que vous et probablement plus encore, car j'en connais mieux 
les périls et les douleurs. 

« Quoi qu'il en soit, je saurai toujours bien bon gré à notre 
pauvre commission de l'assistance publique dont toutes les 
bonnes intentions ont si tristement avorté, de m'avoir mis en 
relations avec un homme tel que vous. Nous ne nous rever- 
rons jamais ici-bas. Atteint depuis quatre ans d'une maladie 
incurable, ou, pour mieux dire, d'une infirmité funeste 
qui m'interdit à la fois le travail et le mouvement, je n'ai 
plus l'espoir d'aller un jour, comme je le voulais, frapper 
à votre porte à Auxerre. Mais nous nous retrouverons bientôt, 
s'il plaît à Dieu, dans ce monde meilleur auquel nous croyons 
tous deux, et d'ici là je serai toujoxn*s votre tout dévoué et 
1res obligé serviteur, « ch. de montalembert, » 
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reuse victoire qui vient d'assurer aux Etats-Unis le 
triomphe du Nord sur le Sud, c'esirà-dire du pouvoir 
légitime sur une révolte inexcusable, de la justice sur 
l'iniquité, de la vérité sur le mensonge, de la liberté 
sur Tesclavage. On sait assez que nous n'avons pas 
rhabitude d'encenser la victoire , d'applaudir aux vain- 
queurs ; c'est la première fois que cela nous arrive de- 
puis plus de trente ans; l'on peut être bien sûr que 
nous n'abuserons pas de cette nouveauté et que nous 
n'en ferons pas une habitude. Que l'on nous permette 
donc de nous livrer aujourd'hui sans réserve à une joie 
si rare, en rapprochant notre émotion actuelle de ces 
jours trop vite passés, oii la Charte de 181 4, l'affranchis- 
sement de la Grèce, l'émancipation des catholiques 
anglais, la conquête de l'Algérie, la création de la Bel- 
gique, venaient successivement orner la jeunesse de ce 
siècle, réjouir et fortifier les cœurs libéraux et marquer 
les étapes du véritable progrès. Voici de nouveau, après 
un long intervalle, une victoire heureuse. Voici , une 
fois du moins, le mal vaincu par le bien, la force qui 
triomphe au service du droit et qui .nous procure cette 
jouissance singulière et souveraine d'assister dès ce 
monde au succès d'une bonne cause servie par de bons 
moyens et gagnée par d'honnêtes gens. » 

Jouissance singulière, en effet, et que les événements 
accomplis depuis cette époque ne nous feront pas pa- 
raître moins singuhère et moins digne d'envie ! 

Mais comme on retrouve bien dans ces accents émus 
le partisan toujours et quand même de la liberté et du 
droit ! On peut dire que les principes de liberté furent 
la grande croyance politique de sa vie, comme la foi 



oatholique fiit sa croyaofie religieuse. Sous l^Bmpire des 
préjugés de uotae temps il s'est l3X)UTé, il se trouve 
encore des esprits, sincères d'ailleurs, mais assurément 
dévoyés sur ce point, pour oj^ser ces deux croyances 
Tune àTautre et élever contre d'aussi nobles aspirations 
je ne sais quelle incompatibilité entre l'amour de la 
liberté, la foi à la liberté et la foi religieuse!... Je n'ai 
pas à rechercher ici les causes qui ont amené et main- 
tiennent ce déplorable malentendu, source de bien des 
malheurs; mais, l'histoire à la main, je vous prierai de 
remarquer^ Messieurs, que le scepticisme et le doute 
n'ont jamais rien enfanté de soUde ni à^ durable, et 
qu'aux jours de leur prospérité et de leur vraie gran- 
deur les sociétés humaines ont toujours été soutenues 
par de fortes croyances. Le peuple juif avait la foi quand, 
sous le sceptre glorieux des David et des Salomon, il 
jetait autour de lui un édat incomparable; les républi- 
ques de la Grèce avaient la foi quand eUes repoussaient 
victorieuses les hordes asiatiques au nom de la pa- 
trie et de la liberté; et c'est quand elle oommeaça à ne 
plus croixe à ses dieux que Rome glissa dans les 
hontes • et les orgies du césarisme. De nos jours c'est 
la race restée, au fond, la plus croyante, qui voit ses 
horizons et ses destinées grandir sans cesse et qui , de 
Londres à JNew- York, de Québec à Madras et à Mel- 
bourne, en Angleterre, en Amérique, dans Tlnde et 
jusqu'aux antipodes australes, se développe, s'étend et 
marche, glorieuse et prospère, à la conquête pacifique 
du monde! — Nous, Messieurs, nous n'avons plus ni 
foi religieuse aai foi politiques, et après vingt années d'un 
ïègnid que je n'd pa^; à {ualifier id, nous nous agitons 
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aw tcaià d^un abîme^ dans une crise doalonrease dont 
nul ne saurait encore entrevoir 1© terme ! 

C'est parce que Montalembert avait àe profimdes 
croyances politiques et une foi religieuse inébranlable 
qu'il fut, comme O'Connel, un grand citoyen et un 
grand chrétien, et c'est pour cela qu*il est et qu'il restera 
un grand homme* 

Toujours fidèle à lui-même, il souflfrit cruellement 
daifs son amour pour le droit et pour la liberté quand, 
après quelques hésitations dont très-peu d'hommes 
furent absolument exempts à la suite du coup d'État de 
1851, il vît quel usage le Prince-Président entendait 
faire de la dictature qu'il s'était feit attribuer. Dès le 
28 janvier 1852, îl protesta contre la confiscation arbi* 
trairement rétablie au préjudice de k femiUe d'Orléans, 
et, d^uté au Corps législatif du second Empire , il fut, 
pendant toute la durée de cette première législature, le 
seul qui fît entendre au parlement une voix libre et 
indépendante. Dans une des dernières lettres qu'il nous 
ait été donné de recevoir de lui, il en exprimait sa 
douleur dans un langage dont la vigueur et l'énergie ne 
vous surprendront pas sous une telle plume : 

c( Les années que j'ai passées au Corps législatif de 
1852 à 1857, m'écrivait-il à la date du 14 octobre 1869, 
sont certainement les plus tristes et les plus méritoires 
de toute ma vie. Les douleurs matérielles qî*e l'impla- 
cable maladie m'a fait connaître depuis lors ne sont rien 
auprès des angoisses moraies qu.e j'ai traversées pen- 
dant cette sombre et affreuse période. Je défendais seul 
alors, j'ose le dire, l'honneur et la liberté de la France, 
sans que personne m'en sût le moindre gré, ou eût môme 
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Tair de s'en apercevoir dans le public. Je combattais en 
désespéré contre d'affreux reptiles dans une cave sans 
air et sans lumière. » 

Ce furent ses dernières luttes parlementaires. Au re- 
nouvellement du Corps législatif sa candidature, comme 
bien on pense, ne put tenir contre Tingénieux et trop 
efficace système des candidatures officielles : mollement 
soutenu, presque abandonné lors de la lutte électorale 
par ceux-là même qui lui devaient tout quant à la cause 
sacrée dont ils étaient les représentants directs, il suc- 
comba devant Teffôrt puissant de l'administration locale. 

L'infatigable jouteur retourne alors à ses armes pre- 
mières et reprend cette plume avec laquelle, le premier 
de sa race qui n'eût pas combattu par l'épée, il avait 
déjà soutenu l'effort de tant de luttes. Mais la presse 
était peu libre sous l'Empire. Plusieurs avertissemenits 
à la revue (1) qui recevait le plus souvent les écrits de 
polémique de ce chevalier de la plume et de la parole, 
et trois procès politiques célèbres, dans l'un desquels la 
grande voix de Berryer eut un éclat qui traversa tous 
les obstacles, furent le prix des nouveaux efforts de cet 
écrivain incommode et obstiné qui ne savait pas se taire. 

II 

Après avoir essayé. Messieurs, de vous représenter, 
dans quelques-uns des actes de l'homme politique, ce 
que fut le caractère du citoyen, il me reste à esquisser 
quelques traits de la physionomie de l'homme privé. 

(1) Le CorrespondwnL 



r 
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Nous avons VU Montalembert entrer à vingt-et-un 
ans dans la vie publique par le procès de TEcole libre. 
Deux ans après, le 19 décembre 1833, nous le retrou- 
vons simple touriste à Marbourg, ville de la Hesse-Élec- 
torale, occupé à étudier l'église gothique qu'elle ren- 
ferme. L'étude de l'art, et particulièrement de l'art au 
moyen-âge, était l'un des entraînements de cette âme 
ardente et éprise du beau ; l'architecture surtout, avec 
ses vieux monuments, vraies annales de pierre et 
témoins irrécusables du passé, avait trouvé dans le 
jeune écrivain un amant chaleureux, un champion 
infatigable. Déjà la Revive des Deux-Mondes ^ du 1**" mars 
précédent, avait publié de lui une Lettre à M. Victor 
Hugo sur le Vandalisme en France, lettre que tout le 
monde a lue et qu'on ne relit jamais sans être entraîné 
avec Fauteur dans sa brûlante indignation contre les 
destructeurs de tous les vieux souvenirs : « On n'é- 
pargne rien, s'écrie-t-il; la hache dévastatrice atteint 
également les forêts et les églises, les châteaux et 
les hôtels- de -ville : on dirait une terre conquise 
d'où les envahisseurs barbares veulent effacer jus- 
qu'aux dernières traces des générations qui l'ont 
habitée. » 

En Allemagne, il se préoccupa surtout d'examiner les 
anciens monuments, et l'étude de l'église gothique de 
Marbourg nous a valu son premier ouvrage historique, 
lequel est en même temps un chef-d'œuvre littéraire : 
j'ai nommé VHistoire de Sainte Elisabeth de Hongrie 
duchesse de ThuringCy dans laquelle on ne sait quoi plus 
admirer de l'érudition du savant, des inspirations du 
poète, ou de l'impartialité et de l'indépendance des juge- 
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ments de rhistorien. L'introduction de cet ouvrage est 
elle-même, au point de vue de l'ethnographie, de l'ar- 
chéologie, des beaux-arts et de l'histoire générale au 
XIII® siècle, une œuvre remarquable. Parmi l'énuméra- 
tion des chefs-d'œuvre que ce siècle vit éclore dans 
toute l'Europe, vous ne serez pas surpris, Messieurs, 
mais il vous sera agréable d'apprendre que la cathé- 
drale d'Auxerre est citée (1215.) L'ogive a toutes les 
prédilections du jeune historien; écoutez-en la poé- 
tique description : « Il faut à cette vive flamme de la 
foi le moyen de se transformer en pierre et de se léguer 
ainsi à la postérité. Il faut aux pontifes et aux archi- 
tectes quelque combinaison nouvelle qui se prête et 
s'adapte à toutes les nouvelles richesses de l'esprit 
catholique : ils la trouvent en suivant ces colonnes qui 
s'élèvent vis-à-vis l'une de l'autre dans la basilique 
chrétienne, comme des prières qui, en se rencontrant 
devant Dieu, s'inclinent et s'embrassent comme des 
sœurs : dans cet embrassement ils trouvent l'ogive. » (1) 
Ce goût pour l'ogive et l'architecture qui en découle 
ne rend pas le jeune Montalembert injuste pour les 
chefs-d'œuvre enfantés dans d'autres styles. La basilique 
de Vézelay, ce type magnifique d'architecture romane, 
qu'il a, le premier, signalé à l'attention du gouverne- 
ment de Juillet et qu'il a ainsi contribué à conserver 
à l'admiration des contemporains et de la postérité, en 
le faisant classer parmi les monuments historiques (2), 

(1) Histoire de Sainle-Élisabethy Introduction, p. 93-94 (édi- 
tion de 1844). 

(2) Vers 1840, M. de Montalembert, en excursion de touriste, 
arriva à Vézelay au moment où une escouade d'ouvriers ve- 
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prouve, comme d^ailleurs tous ses éprits, que son esprit 
n'était rien moins qu'exclusif. C'était un esprit large, 
passionné pour la vérité comme pour le beau, mais 
impartial et bienveillant. Sous l'impression de ses ac- 
cents énergiques et indignés qui, si souvent, ont retenti 
à la tribune ou dans la presse, on n'a pas assez remar- 
qué ce côté sympathique de sa physionomie : il y avait 
chez lui non-seulement un fond de grande bienveil- 
lance, mais une exquise tendresse de cœur. Je n'en 
veux pour preuve que ce passage louchant dans lequel 
l'historien d'Elisabeth dépeint la scène de la séparation 
de la duchesse de Thuringe d'avec le duc Louis, son 
mari, partant pour la croisade : 

(( Ce fut au milieu de ses chevaliers, venus des ex- 
trémités de ses Etats, et du peuple qui se pressait pour 
voir une dernière fois son prince chéri, que Louis dut 

s'arracher des bras de tous ceux qu'il aimait Il ne 

pouvait retenir ses pleurs en les embrassant, et quand 
il se retourna vers sa bien-aimée ÉHsabeth, les sanglots 
et les larmes étouffèrent tellement sa voix qu'il ne sut 
lui rien dire. Alors l'entourant d'un de ses bras et sa 



liait de donner le premier coup de marteau, en vue de la 
démolir, à l'antique basilique. Interrogés par le visiteur, les 
ouvriers répondirent qu'ils avaient ordre de renverser toute 
la partie antérieure de Tédifice et de n'en laisser debout que 
le chœur, bien assez vaste pour contenir toute la population 
de la petite ville de Vézelay. Profondément ému d'un tel acte 
de vandalisme, M. de Montalembert, membre du comité des 
monuments historiques, arrêta le bras des ouvriers et fit 
immédiatement d'activés démarches qui sauvèrent de la des- 
truction l'admirable édifice. 
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mère de Taulre, i]^ les tint ainsi toutes deux contre son 
cœur sans pouvoir parler, en les couvrant de ses baisers 
et en versant d'abondantes larmes pendant plus d'une 
demi-heure. A la fin il dit : « Ma mère chérie, il faut 
« que je te quitte ; je te laisse au lieu de moi tes deux 
« autres fils, Conrad et Henri ; je te recommande ma 
c< femme dont tu vois Tangoisse. » 

« Mais ni la mère, ni réponse ne voulaient se déta- 
cher de Tobjet de leur amour, et le retenaient chacune 
de son côté. Ses frères et les autres chevaliers se pres- 
saient confusément autour de ce groupe douloureux. 
Tous les cœurs étaient émus, tous les yeux humides, 
en voyant ce fils si pieux, cet époux si tendre et si 
fidèle, cherchant à se dérober aux derniers embrasse- 
ments des êtres qu'il aimait le plus au monde, pour 
aller servir Dieu au péril de sa vie. Le pauvre peuple 
mêlait sa douleur sincère et bruyante à celle dès princes 
et des guerriers .... 

« Quand le duc put enfin se dégager des embrasse- 
ments de sa mère, il se vit comme emprisonné par les 
chevaliers qui restaient, et par ce pauvre peuple auquel 
il était, à juste titre, si cher ; chacun voulait le retenir, 
l'embrasser encore, lui prendre la main, ou au moins 
toucher ses vêtements ; mais lui, étouffé par les larmes, 
ne répondait à personne. Ce ne fut qu'après maints efforts 
qu'il put se frayer un chemin vers l'endroit où l'atten- 
dait son coursier : s'étant jeté dessus, il se plaça au 
milieu des croisés, et partit en mêlant sa voix aux 
chants sacrés qu'ils répétaient en chœur. 

(( Sa bien-aimée Elisabeth était encore auprès de lui, 
car elle n'avait pu se résigner à recevoir ses adieux en 
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même temps que tous les autres, et elle avait obtenu 
de pouvoir raccompagner jusqu'à la frontière de Thu- 
ringe. Ils chevatichaient ainsi à côté Tun de l'autre, le 

cœur accablé de tristesse Arrivée à la frontière du 

pays, la jeune duchesse n'eut pas le courage de le 
quitter là, et fit encore une journée de route à ses 
côtés, puis une seconde, vaincue et entraînée par la 
douleur et Tamour. . . . Cependant il fallut enfin céder; 
et cet amour divin, qui est fort comme la mort, vain- 
quit dans ces deux tendres et nobles cœurs Tamour de 
la créature. » (1) 

Tel était à vingt-trois ans le cœur d'où avaient pu 
s'échapper de si touchants accents, tel on le retrouvait 
plus de trente ans après au sein du foyer domestique 
et dans les épanchements de l'amitié. 

La cruelle maladie qui, pendant les quatre dernières 
années de sa vie, l'a tenu cloué sur une chaise longue, . 
lui permettant à peine quelques rares courses en voi- * 
ture, n'avait en rien altéré cette aménité, cette bien- 
veillance, cet aimable enjouement qu'ont connu et ap- 
précié tous ceux auxquels il a été donné de l'appro- 
cher. 

Je crois le voir encore, dans son château de La Roche 
en Brenil, étendu devant son bureau couvert de livres, 
au milieu d'un vaste cabinet de travail dont les quatre 
murs disparaissaient derrière les étagères chargées de 
livres, du sol juscju'au plafond; ou bien le soir jusqu'à 
neuf heures dans son salon, au milieu de sa famille ; ou 
bien encore dans l'après-midi quand il faisait beau, 

(1) Histoire de Sainte-Elisabeth, p. 366 à 370. 
Se. hist. 13 
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parcourant dans une américaine conduite par un dé- 
voué et fidèle régisseur, le domaine entourant le manoir. 
Ni la douleur, ni l'affaiblissement causés par la ma- 
ladie n'avaient eu prise sur cette activité indomptable: 
le parcours en voiture dans son domaine n'était point, 
pour le noble 'comte, une simple promenade de santé; 
il surveillait et dirigeait les exploitations de ces terres 
granitiques du Morvan bourguignon principalement 
couvertes de bois, en, partie créées par lui dans des 
bruyères arides, et il le faisait suivant les plus saines 
traditions de l'art agricole, et forestier (1). Quand on a 
eu la rare fortune de prendre part, côte à côte avec 
l'illustre malade, à ces sylvestres excursions, et qu'on a 
pu apprécier ainsi de visu et de auditu la méthode et la 
direction qu'il suivait pour l'aménagement et l'amélio- 
ration de ses bois, le régime de ses étangs et la culture 
de ses terres, il est permis de s'étonner qu'au milieu de 
tant de travaux, au sein d'une existence, comme vie 
publique si éclatante, si occupée et si remplie par le 

# 

(I) La terre de La Roche en Brenil avait été achetée par 
M. de Montalembert quelques années après son mariage. Elle 
se composait principalement de bois taillis et de maigres pâ- 
tures ou de friches, le tout en côtes accidentées, parsemées 
de blocs de granit et entrecoupées d'étangs et de cours d'eau. 
Une pensée esthétique s'empara tout d'abord de l'esprit du 
nouveau propriétaire : il voulut embellir le paysage. Une 
pensée charitable, celle de répandre quelqu'aisance dans le 
pays en y créant des travaux, lui suggéra les moyens d'exé- 
cution. C'est ainsi qu'il couvrit d'arbres verts de diverses 
essences ces coteaux arides qui ont acquis par là une valeur 
relativement considérable ; et, cherchant le beau et le bien, 
il rencontra par surcroit le profitable et l'utile. 
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travail de cabinet comme vie privée, une place aussi 
large encore ait pu être faite à Tétude et à la pratique 
des aflfaires et de la vie rurales. C'est que, à une faci- 
lité merveilleuse, à la promptitude de Tintelligence, à 
la plus vaste mémoire, à une puissance et une rapidité 
de lecture peu communes, il joignait Tinsatiable curio- 
sité de Tesprit, Topiniâtreté au travail et, sur toute 
question, une compétence pour ainsi dire universelle. 
S'il est vrai, comme Ta dit Buffon, que le style soit 
Fhomme, n'est-il pas vrai également que l'homme se 
retrouve dans toute œuvre intime qui émane de lui ? La 
disposition au dehors, l'aménagement à l'intérieur et 
jusqu'à l'ameublement d'une demeure, ne reflètent-ils 
pas les goûts, les tendances et môme la forme d'esprit 
de. celui qui l'habite? Sous ce rapport, rien ne saurait 
mieux que le manoir de La Roche en Brenil donner une 
idée exacte de la manière d'être de celui qui en fût près 
de trente ans le possesseur, et aussi, — il n'est que juste 
de le dire, — de la fapiille si digne de lui dont il était 
entouré. Dans ce château aux murs épais, couverts 
d'un manteau de pampres et de lierre, dont les tours 
baignent leur pied dans un fossé large et plein d'eau, 
mais dont aucun pont-levis, aucun appareil guerrier ne 
défendent plus les approches (1), règne, en place de 
luxe, un goût artistique et austère. Sur les frontons, 
sur les corniches des fenêtres, de fières inscriptions 
sont gravées dans la pierre : 

Fero et spero 
Donec criminis fortunam pudeat sut. 

(1) M. de Montalembert les avait supprimés. 
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Plus loin : 

Ou bien, ou rient 

Puis ce noble dicton de la maison de Mérode à la- 
quelle appartient madame de Montalembert, et qui 
seyait d'ailleurs si bien à celui qui fut son époux : 

Plus d'honneur que d'honneurs. 

Quand on passe le seuil de la porte d'entrée, si on 
laisse Tescalier de pierre qu'on voit s'élever devant soi 
pour se diriger sur la gauche, on entre dans une vaste 
salle carrelée qui prend jour des deux faces opposées, 
par quatre fenêtres y compris une porte vitrée, ce qu'on 
appelle en langage héraldique une « salle des gardes » 
mais ce que, — si je ne me trompe, — on appelait 
volontiers chez M. de Montalembert du nom plus con- 
forme aux habitudes parlementaires de « salle des pas- 
perdus. » Sur les poutres et les solives qui font saillie 
au plafond de cette pièce simplement meublée, le maître 
de la maison a dédaigné de faire tracer de vulgaires 
ornements ; mais des sentences en harmonie avec celles 
qui se voient à l'extérieur et entremêlées de sobres et 
élégantes arabesques les remplacent avec avantage, 
telles que : 

Ni espoir^ ni peur t 
Pour l'âme et l'honneur I 

Sur la corniche qui règne tout autour de la salle au 
joignant du plafond, on lit toute une anecdote histo- 
rique tirée d'un chroniqueur du temps auquel elle se 
rapporte. Rien ne résume mieux que cette inscription 
l'esprit politique et la vie publique tout entière de l'ad- 
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versaire constant et intraitable de tous les abus de 
pouvoir. 

« Le duc Charles ne mesurait toutes choses qu'à 
l'aulne de sa volonté et de son profit particulier et fit 
proposer aux Estats de nouveaux subsides et imposi- 
tions estranges. Mais les sires de Jonvelle, de Chamy, 
de Myrebeau et autres vrays Bourguignons, firent la 

réponse pour tout le corps des Estats « Dites à 

Messire le Duc que nous luy sommes très-humbles et 
très-obéissans subjects et serviteurs ; mais quant à ce 
que vous nous proposez de sa part, il ne se fit jamais, 
il ne se peut faire, il ne se fera pas. » Petits compa- 
gnons n'eussent pas osé tenir ce langage. » 

(Saint-Julien de Balteure^ p. 68.) 

Pour lire ce récit, il faut faire tout le tour de la 
salle, et la lecture s'en termine à la porte du salon. 
Dans cette nouvelle pièce, nouvelle inscription, et, 
parmi elles, celle-ci qui couvre une forte poutre tra- 
versière : 

J'obéis à qui je dois; 
Je sers à qui me plaît ; 
Je suis à qui me mérite. 

En descendant de ces hauteurs, l'œil se repose sur la 
disposition intérieure de la salle ; au fond et à peu près 
en face de la porte une énorme cheminée dans le sein 
de laquelle brûleraient des bûches de dgux mètres de 
long. Au milieu, sur un tapis qui ne revêt que partiel- 
lement le carrelage ciré, un vaste guéridon couvert de 
miniatures, d^albums, de livres de choix : autour, des 
sièges. Dans un angle de la salle, un piano ; dans un 
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autre, une table en chêne sculpté. Aux murs d'antiques 
tapisseries encadrées de larges baguettes d'or, et quel- 
ques portraits de famille. 

G*est dans ce milieu, où un goût sûr et élevé a in- 
tentionnellement mis Tameublement en harmonie avec 
le style sévère de Tédifice, que la soirée réunissait toute 
la famille et les hôtes du château dans la plus char- 
mante causerie intime à laquelle il nous ait jamais été 
donné d'assister. Rien de futile, rien de frivole dans 
ces conversations auxquelles chacim prenait part ; la 
politique, l'histoire, l'art et la littérature en faisaient 
les frais ; et cependant rien que simplicité, naturel, 
aimable enjouement, dans cet intérieur où la distinc- 
tion la plus vraie se mariait à la cordialité la plus 
franche. 

Dans les derniers mois, une modification de triste 
augure dut être introduite : le cher malade ne pouvait 
pas toujours supporter sans fatigue ces douces cause- 
ries qui suivaient chaque repas et auxquelles, — est-il 
besoin de le dire ? — il prenait la part la plus appré- 
ciée. Il se faisait alors transporter soit dans le cabinet 
tapissé de livres dont il a été parlé plus haut, soit 
quand le temps était beau, sur un perron auquel don- 
nait accès la porte vitrée de la « salle des pas perdus. » 
Là, chacun était appelé à tour de rôle à un inappré- 
ciable tê e-à-tête ; là, tout ce qu'il y avait de bienveil- 
lant, d'affectueux, de tendre dans cette âme généreuse, 
se révélait dans les plus doux épanchements à ceux 
qu'elle honorait de sa précieuse amitié. 

C'est à ceux-ià — et ils sont nombreux, et parmi eux 
les humbles et les petits figurent pour une part abon- 
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dante, — c'est à ceux-là qui, en dehors de rhomme 
public ont connu Thomme privé, qu'il appartient de 
rendre à sa mémoire le tribut d'affectueux respect, de 
sympathie et de reconnaissance qu'attire irrésistible- 
ment à elle toute grande âme servie par un cœur 
d'élite. 

Puisse cette pâle esquisse contribuer à établir un tel 
témoignage ! L'âge contemporain n'a pas toujours été 
juste pour Montalembert ; sa fière indépendance cessa 
d'être comprise à la suite de l'abaissement général des 
caractères, et c'est de ceux-là mômes dont il avait dé- 
fendu les principes et qui partageaient sa foi, que lui 
vinrent les attaques les plus injustes et les moins me- 
surées. La postérité, plus équitable, rétablira les droits 
de la vérité et les mérites de chacun : Suum cuique. 
Elle justifiera la devise gravée sur le fronton du ma- 
noir : 

Fero et spero! 



VERRIERES 

DE L'ÉGLISE DE SAINT-FLORESTIN 
Par M. Salomon. 



Séance du 10 décembre 1871. 



Indoeti distant, ament meminisse periti. 



La restauration de l'église de Saint-Florentin (1), 
exécutée sous la direction de M. Pléplu, architecte du 
département, était terminée en 1 861 . Les travaux avaient 
duré trois années; la dépense avait dépassé Ténorme 
chiffre de 250,000 fr. ; les fonds étant épuisés, il n'avait 
pas été possible de restaurer les verrières ; ce ne fut 
pas sans regret qu'on se décida à les replacer telles 
qu'elles étaient-, c'est-à-dire dans un état de complet 
délabrement. 

Etait-on condamné à voir périr dans un court espace 

(1) Voir, au sujet de cette restauration, la notice insérée au 
Bulletin de la Société des Sciences historiques de T Yonne, 
année 1859, p. 386 et suiv. 
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de temps ces œuvres d'art qui avaient fixé Tattention 

du célèbre M. VioUet-Leduc? Heureusement il avait fait 

espérer que le Comité des monuments historiques dont 

il était membre se montrerait favorable à leur restau- 
ration. 

Autorisés par les suflFrages d*hommes aussi compé- 
tents, MM. Voirin, curé-doyen, Hélie, maire, et Herme- 
lin, juge de paix, s'adressèrent à M. le ministre d'Etat, 
dans le département duquel étaient placés les monu- 
ments historiques, ainsi qu'aux membres du Comité 
spécial, et, grâce à la puissante recommandation de 
M. le comte d'Ornano, alors député de l'Yonne, leur 
démarche fut couronnée de succès. Ces Messieurs re- 
vinrent avec la promesse que les verrières seraient 
restaurées aux frais de l'Etat, la dépense dût-elle s'élever 
à 40,000 francs ! 

L'effet suivit de près; en 1862, une première somme 
de 10,000 fr. fut accordée pour commencer cet impor- 
tant travail, dont la direction fut confiée à l'honorable 
M. Piéplu, et l'exécution aux frères Veyssières, de Sei- 
gnelay, artistes aussi modestes qu'habiles. Avec ce 
premier secours, huit des grandes verrières des cha- 
pelles et collatéraux ont été remises à neuf et replacées 
en moins de deux années. 

Une seconde somme de 10,000 fr., accordée en 1864, 
a permis de restaurer trois autres verrières de même 
dimension et de commencer la restauration de celles du 
sanctuaire au-dessus du triforium. 

Il restait à rétablir deux verrières des chapelles côté 
sud et six grandes verrières du chœur. Ce ne fut pas 
sans un vif regret qu'on apprit qu'il ne serait pas ac- 
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cordé de fonds pour achever l'œuvre. Ces dernières 

verrières, alléguait-on, étaient tellement détériorées 

qu'elles n'étaient pas réparables; elles étaient donc 

condamnées à périr ! . . . Nous verrons tout- à- l'heure 

que le Conseil de fabrique n'a pas voulu souscrire à cet 
arrêt. 

Ce fut dans ces circonstances que, dans le courant de 
l'année 1866, une description des verrières fut pubhée 
dans le double but de faire connaître aux habitants 
ainsi qu'aux étrangers le mérite et les intéressants 
détails des verrières restaurées, et de rendre plus 
sensible la nécessité de ne pas laisser inachevée une 
œuvre de cette importance. 

Cette publication, favorablement accueillie par le 
public, ne trouva malheureusement pas d'écho dans le 
sein du comité des beaux-arts. Il ne fut plus question 
de compléter le chiffre de 40,000 fr. promis au début. 
Quoiqu'il en fût, un éminent service avait été rendu à 
la ville et à la fabrique ; c'était bien quelque chose que 
la restauration de quinze ou seize verrières, et il était 
désormais du devoir des administrations locales de 
compléter le travail. 

Bien convaincu que la ville ne pourrait de longtemps 
s'en charger, le Conseil de fabrique a compris que 
l'accomplissement de ce devoir lui incombait dans la 
mesure de ses ressources ; aussi n'a-t-il cessé d'aviser 
aux moyens de s'en acquitter. 

La difficulté était de trouver un entrepreneur disposé 
à accorder de grandes facilités pour le paiement, modéré 
dans la fixation du prix et cependant présentant toutes 
les garanties de bonne et intelligente exécution. 
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Le Conseil a eu le bonheur de rencontrer tous ces 
avantages dans le traité qu'il a conclu en 1869 avec 
M. Levêque, peintre-verrier à Beauvais, à la recomman- 
dation de M. Hélie, alors maire de la ville. 

L'entreprise comprenait : 

1° Une verrière en grisaille (à personnages), côté sud 
des collatéraux. 

2^ Six grandes verrières hautes du chœur. 

3° L'achèvement des cinq verrières hautes du sanc- 
tuaire dont les tableaux seuls avaient été restaurés aux 
frais de l'Etat par MM. Veyssières. 

4° Deux verrières hautes dans le transept. 

5° Enfin, la fourniture de châssis grillés destinés à 
garantir toutes les verrières, aussi bien que les onze 
des collatéraux restaurés les premières aux frais de 
TEtat, en tout vingt-cinq. 

Tous ces travaux, pourtant considérables, devaient 
être exécutés et posés sans frais dans le court délai d'un 
an. 

Et il était accordé à la Fabrique dix années pour se 
libérer par annuités, le tout sans intérêts. 

Les tristes événements de 1870 et 1871 n^ont retardé 
que de six mois l'exécution de cet important traité. 

Bref, à la fin de juillet 1871, M. Levêque avait rempli 
tous ses engagements, ressuscité l'œuvre des artistes du 
xvi^^e siècle et assuré en môme temps la conservation 
de nos précieuses verrières par des châssis grillés, d'une 
solide et parfaite exécution. 

Nous ne devons pas oublier de faire ici mention du 
don généreusement fait en 1867, par Madame veuve 
Guiollot, d'une verrière qui manquait à la chapelle de 



190 VERRIÈRES DE L EGLISE DE SAINT-FLORENTIN. 

la Sainte-Vierge. Elle a été faite par MM. Veyssières, sur 
le modèle et dans le style de celle qui ornait déjà cette 
chapelle et dont la restauration était leur œuvre. 

Aujourd'hui, la notice descriptive de 1866 est évi- 
demment incomplète et insuffisante, et maintenant que 
Tœuvre de restauration est achevée, le besoin d'une 
nouvelle édition complète se fait sentir. 

Avant d'entrer dans les intéressants détails qu'elle 
doit comporter, une courte explication est nécessaire. 

Ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans 
l'église de Saint-Florentin et ce qui attire l'attention 
des connaisseurs, c'est le chœur, le sanctuaire, le 
déambulatoire avec ses chapelles ; cette partie se trouve 
séparée du surplus de l'édifice par le jubé ainsi que 
par les galeries ou colonnades établies sur la même 
ligne, tant à gauche qu'à droite- 
Cette partie ainsi renfermée est bien l'œuvre du 
XVI' siècle, dont le chiffre est inscrit partout. Le jubé, 
qui en est comme Le portique, porte la date de 1 600. 

Le transept et la nef sont du xvir siècle et d'un 
style médiocre; jusqu'en 1860, le transept n'était pas 
voûté. La tribune des orgues a été construite en 1862 
au moyen d'une souscription (1). Les verrières, sauf 
deux dans le transept, restaurées par M. Levêque, sont 
en verre blanc. 

Nous n'avons donc à nous occuper que de l'œuvre 
du XVI® siècle, qui se trouve complètement rajeunie. Le 
mot heureux que l'on attribue à M. VioUet-Leduc re- 

(1) Cette tribune est l'œuvre de Guillaumet, originaire de 
Ligny-le-Châtel. 



VERRIÈRES DE l'EGUSE DE SAINT-FLORENTIN. I9f 

trouve bien ici son application : L'architecte et les pein- 
tres verriers ont vraiment ressuscité un mort t 

Cela dit, pénétrons dans cette belle partie du monu - 
ment, et ne franchissons cependant pas le jubé sans 
admirer son architecture, sa décoration, et spécialement 
rélégante balustrade qui en fait le couronnement sur 
ses deux faces (1). 

PREMIÈRE PARTIE. 

LE CHŒUR ST LB SANCTUAIRE. 

Première verrière à gauche. — Elle représente la Cène 
ou l'institution du sacrement de TEucharistie. 
Citons les paroles de Tévangéliste : 

« Jésus prit du pain et, Tayaut béni, il le rompit et le donna 
« k ses disciples en disant : Prenez et mangez, ceci est mon 
« corps; et prenant le calice, il rendit grâces et le leur donna 
« en disant : Buvez-en tous, car ceci est mon sang, le sang de 
« la nouvelle alliance. » 

Deuooième, — Baiser de Judas; — Jésus conduit chez 
le grand-prêtre . 

Les deux premiers meneaux contiennent le premier 
tableau, et le second sujet en occupe les troisième et 
quatrième. 

Troisième. — Flagellation et Couronnement d'épines. 
Cette verrière renferme également deux tableaux. 
La première scène se passe chez Pilate, gouverneur 
de la Judée, et la seconde a lieu dans le Prétoire. 



(1) Ce jubé fut exécuté par Jean Bulion, tailleur de pierres 
à Tonnerre, moyennant 1,100 livres tournois, sans compter lo 
transport des matériaux. 
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Quatrième. — L^Ecoe Homo. 

a Jésus sortit portant une couronne d'épines et un manteau 
« d'écarlate, et Pilate leur dit : Voici Thomme l » 

Cinquième. — Jésus porte sa croix. 

« Et, portant sa croix, il vint au lieu appelé du Calvaire^ qui 
« se nomme en hébreu Golgotha. » 

Sixième. — Crucifiement. 

Ce beau vitrail est dans Taxe, au-dessus du maître- 
autel. 

« Jésus est élevé en croix entre les deux larrons. Au pied 
« de la croix sont les saintes femmes. » 

Septième. — Descente de Croix. 

Huitième. — Résurrection. 

« Jésus sort radieux du tombeau ; les gardes, frappés de ter- 
« reur, sont renversés. » 

Neuvième. — Apparition de Notre-Seigneur à ses Apô- 
tres et incrédulité de Thomas. 

L'Apparition aux Apôtres en Tabsence de Thomas 
occupe les deux premiers meneaux ; la troisième appari- 
tion, lors de laquelle Notre-Seigneur reproche à Thomas 
son incrédulité, occupe l'autre partie du vitrail. 

Dixième. — Deux tableaux représentant TAscensioii 
de Notre-Seigneur et la descente du Saint-Esprit sur 
les Apôtres. 

Onzième. — Deux tableaux représentant la Prédica- 
tion de saint Pierre et la Mort d'Ananie. 

De toutes ces verrières, une seule porte une date, 
encore est-elle incomplète, c'est la dixième. On y voit 
MV^ ; les autres chiffres n'ont pas été retrouvés. 
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Celle-là seule indique aussi des noms de donateurs ; ces 
noms sont : Legrand et Gautron, avec deux écussons à 
peu près semblables. On remarque aussi deux donateurs 
au bas des deuxième et quatrième meneaux de la neu- 
vième verrière. 

Les quatrième, cinquième, sixième, septième et hui- 
tième (au sanctuaire), à en juger par les armoiries qu'on 
y remarque, doivent provenir de dons faits par les pre- 
mières familles du pays. 

DEUXIÈME PARTIE. 

CHAPELLES ET DÉAMBULATOIRE. 

Chapelle de Satnt-Julien-le-Pauvre ou r Hospitalier (1). 

Pour rintelligence des divers sujets représentés dans 
les tableaux, il est nécessaire de rapporter brièvement 
la légende. 

« Julien poursuivait un cerf à la chasse ; le cerf se retour- 
nant lui dit : Tu me poursuis^ toi qui tueras ton père et ta mère. 
Effrayé, Julien s'enfuit de la maison paternelle, et s'en alla 
dans des contrées éloignées pensant qu'ainsi il ne serait pas 
exposé à commettre un horrible parricide. 

« Il fut accueilli par un prince qui se l'attacha et lui fît 
épouser uiie dame riche. 

« Cependant, ses père et mère s'étaient mis à sa recherche, 
et après de longs et pénibles voyages, ils arrivèrent à un 
château où ils furent reçus par une dame qui était précisément 
la femme de leur fils. Elle les interrogea, et à leurs récits elle 
reconnut qu'ils étaient les père et mère de son mari. Celui-ci 
était absent . En attendant son retour, elle leur offrit l'hospita- 
lité et leur donna sa propre chambre. Fatigués, ils se mirent 
au lit. 

(1) A THôtel-Dieu de Paris, il existe une chapelle dédiée à 
ce saint. 
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« Julien reyint, et cherchant sa femme dans la maison, il 
monta droit à sa chamhre. Voyant le lit occupé par un homme 
et une femme, il s« figure que sa femme est en adultère; il 
frappe de son glaive et donne la mort à deux innocents. Aus- 
sitôt il descend hors de lui, et, à peine dans la cour, il ren- 
contre sa femme; troublé, il lui confesse et son injurieux 
soupçon et son crime. Elle de s'écrier : Malheureux ! ce sont 
vos parents que vous avez tués ! Au désespoir, il prend la fuite, 
disant qu'il ne prendra pas de repos tant que, par sa pénitence, 
il n'aura pas obtenu le pardon de son parricide. 

« Après avoir longtemps erré, il se fixe sur les bords d'une 
rivière, se consacrant à passer les malheureux voyageurs. 

« Un jour, il reçut dans sa barque un pauvre lépreux transi 
de froid ; il le fit coucher avec lui pour le réchauffer, et dans 
la nuit cet homme se leva sain et blanc. C'était un ange qui 
lui annonça de la part de Dieu que sa charité lui avait mérité 
le pardon ; puis l'ange disparut. 

a Voilà pourquoi, dit l'hagiographe, les pauvres pèlerins in- 
voquent toujours saint Julien. » 

Premier tableau. — Rencontre du cerf. 

« A saint Julien, du cerf fut dit qu'il occira père et mère. » 

Deuxième. — Julien quitte ses parents. 

« Bientôt de lui' se départent (se séparent), dont ils eurent 
« douleur amère. » 

Troisième. — Il est reçu par un grand seigneur. 

« Julien demandé pour qu'il servit le comte de plaisance. » 

Quatrième et cinquième. — Il combat pour le prince et 
se marie. 

« De fait d'armes occit grand nombre d'ennemis, et pour ce 
« fut fait chevalier et épousa une dame. » 

Sixième. — Sa femme reçoit ses parents. 

« Lui absent, sa femme reçut ses parents honorablement. » 



I 
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Septième. — Julien les tue. 

« Croyant sa femme adultère, ses père et mère mit à mort. » 

Huitième. — Il rencontre sa femme. 

« Julien, de sa femme, apprend sa faute infâme. » 

Neutnème. — Le donataire avec cette inscription : 

« Joseph Bourgiat et sa femme ont donné cette verrière 
« MVXXVI. » 

Dans Togive, tableau représentant Julien passant dans 
sa barque le pauvre lépreux, avec cette inscription : 

« Pour pénitence, Julien se fait passeur. « 

Dans les lobes : 

Côté gauche. — Julien est représenté aux pieds du 
pape implorant son pardon. 

Côté droit. — Il place dans son lit le lépreux, qui, 
de suite, se transforme en ange pour lui annoncer son 
pardon. 

On remarque dans cette chapelle un bas-relief repré- 
sentant le même sujet. Il est très-mutilé. Il est surmonté 
par la statue du saint en costume de pèlerin. 

CHAPELLE SAINT JEAN (1). 

Elle est ornée de trois verrières. 

PREMIÈRE VERRIÈRE. 

Elle représente des sujets ou scènes tirés de TApo- 
calypse. Au bas on lit : 

t Ces verrières font partie des visions et révélations vues par 
« Tapôtre saint Jehan, lui étant dans Tisle de Pathmos (2). 

(1) L'autel et sa décoration, le confessionnal, chef-d'œuvre 
de menuiserie, et le lustre, ont été généreusement donnés par 
M™« Riquement. 

(2) Ces visions divines, ces prophéties obscures, dit M. Violet- 
Sc. hist. 14 
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Il cite la rose occidentale de Téglise de Mantes et celle de la 
Sainte-Chapelle de Paris, où ces sujets sont traités avec une 
énergie remarquable et une excessive finesse. 

a L'an mil cinq cent vingt^neuf, IIII® mois de mars, hono- 
« rable homme Bertrand Mrengette et Anthoinette Pynot, sa 
t femme, demeurant en cette ville de Saint-Florentin, ont 
« donné cette verrière : Priez pour eulx. » 

Les deuxième et troisième, divisées en tableaux, re- 
présentent la nativité, la vie et la mort de saint Jean- 
Baptiste. Elles sont dues à la dévotion des bouchers de 
la ville, au nombre de treize. 

Nous allons indiquer les sujets des tableaux et trans- 
crire les quatrains qui les accompagnent. 

DEUXIÈME VERRIÈRE. 

1" Tableau. — Apparition d'un Ange à Zacharie. 

Ung jour Zacharie encensoit 
Au temple en humilité. 
Lorsque Tange lui annonçoit 
De saint Jehan la nativité. 

2^ — La Nativité. 

Elisabeth, saint Jehan conçut 
De son époux Zacharie ; 
A sa naissance elle reçut 
La sacrée Vierge Marie. 

3®. — Circoncision. 

Pour se conformer entièrement 
A la loi Judaïque, 
Zacharie, au temple humblement 
Fait circoncire son fils unique. 

Leduc, dans son Dictionnaire (TArchileclure, n'ont été rendues 
dans le moyen-Age que par des peintures murales ou des 
verrières. 



VBRAIBRES DE l'ÉGLISË DE SAINT-FLORENTIN. {97 

4®. — Saint Jean au désert. 

Saint Jehan, par grâce supernelle 
Congé reçoit de père et mère, 
Laissant la maison paternelle 
Pour vivre dans le désert. 

5*. — Prédication. 

Saint Jehan, de Jésus précurseur. 
Pour abolir péché inique, 
Prôchoit la venue du Sauveur 
Devant le peuple judaïque. 

6®. — Baptême de Jésus-Christ. 

Jésus le voulut tant priser 
Que devers lui s'en vint ; 
Par sa main se fit baptiser 
Dans le fleuve Jourdain. 

TKOISIÉME VERRIÈRE 
(Au-dessus d6 Taotel.) 

1®' Tableau. — Saint Jean reprend Hérode. 

Saint Jehan Hérode reprenoit 
Dedans son palais, sans soy taire. 
En disant qu'à tort maintenoit 
Hérodias en adultère. 

2®. — Captivité. 

Le faux roy, plein de déraison. 
Écoutant d'Hérodias la malice, 
Fait mettre saint Jehan en prison 
Qui le repreuoit de ses vices. 

3®. — Danse d'Hérodias. 

La fille Hérodias sauta 
Devant Hérode sans tarder. 
Qui fort lui plust et accepta 
Ce qu'il plut lui demander. 
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4®. — Décollation. 

La fille Hérodias, de saint Jeban 
Le chef ayant demandé, 
Hérode, lâche et méchant, 
Fit au saint la tète couper. 

5^ — Sépulture. 

Par ses disciples et amés 
Fut enseveli en diligence; 
En plaint lacrymable 
Fut inhumé en révérence. 

6®. — Hérode tourmenté par le iiable. 

Hérode, tant malheureux roy. 
De son crime ne resta 
Impuni, car, pour son déroy 
Le diable le tourmenta. 

Au bas de ces deux verrières on lit : 

Pierre Bourgiat, — Thomas Pigneau, — Jacques Thierriat, — 
— Guillaume Mrengette, — Anthoine Vigneron, — Jehan 
Thierriat, — Jehan Vigneron, — Anthoine Mrengette, — Ed- 
mond Lemoine, — Jacques Pigneau, — Jehan Pigneau, — 
Jehan Ghubrier Tainé, — Jehan Chubrier le jeune, tous bou- 
chers, ont donné ces deux verrières en Thonneur de Dieu. 

Priez pour eulx — et pousées (posées) ont esté Tan mil cinq 
cent vingt neuf. 

VERRIÈRE DE SAINT NICOLAS. 

l®"* tableau. — Naissance. 

Saint Nicolas, à sa naissance 
Au bassin se leva tout droit. 
Montrant Dieu que, puissance 
Au temps futur il obtiendrait. 

2®. — Il donne de l'argent à un gentilhomme pour 
faire marier ses filles. 
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Trois filles avait un gentilhomme; 
Mais, malade estoit, faible et las ; 
D'argent lui donna grosse somme 
Le glorieux saint Nicolas. 

S**. — Remerciement. 

Le père à deux genoux mercie 
Saint Nicolas de son aumône, 
Lequel bien marri, le prie 
De n'en parler à personne. 

i^. — Saint Nicolas à Myre. 

A Myre, cité très exquise. 
Après diverses élections 
De prélats, il fut en Téglise 
Trouvé en dévote oraison. 

5®. — Il est sacré évoque. 

Puis, sacré fust en union 
Evesque en grosse révérence, 
Où, Dieu servit sans fiction 
En faisant fruit de pénitence. 

6®. — Il abat une idole. 

Le bon et glorieux pasteur 
Amateur de la foi chrestienne 
Fit couper Tarbre de hauteur 
Où était adorée Diane. 

7^ — Il procure des blés aux habitants de sa ville. 

Saint Nicolas, par bon moyen. 
Des blés de ceux d'Alexandrie 
En substanta ses citoyens 
Sans leur mesure être amoindrie. 

8^ — Il sauve la vie à trois hommes. 

Trois gentilshommes injustement 
Estoient prêts à décapiter, 
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Quand saint Nicolas hardiment 
Vint au bourreau Pespée oster. 

9^ — II préserve d'un naufrage. 

Mariniers en une galée (galère) 
Périssoient par force d'oraige ; 
Par saint Nicolas est allée 
Au port sans avoir dommage. 

10®. — Le diable sous la forme de nonnain. 

Le diable par un faux stile 
En forme de nonnain se fit, 
Donna à pèlerins fausse huile 
Pour brûler Téglise du saint (1). 

^l^ — Prêt d'argent d'un juif à un chrétien. 

Ung chrestien d'un juif emporta 
Argent pris cavilleusement ; 
Dedans un baston le bouta 
Soy parjurant en serment. 

1 2®. — Punition du chrétien. 

S'en retournant en sa maison, 
Dieu qui voit tout, lui fît perdre 
L'argent qu'il avait en baston 
Lui occis par une charrette. 

13*. — Miracle. 

En mer se noya ung enfant 
Tenant une coupe dorée. 
Par saint Nicolas triomphant 
Lui fut la vie restaurée. 



(1) Ce fait est e;xpliqué dans la vie de saint Nicolas : « Des 
« pèlerins allaient sur un vaisseau pour visiter le corps du 
« saint. Le diable qui avait été chassé du temple de Diane, 
« pour se venger, prit la figure d'une femm6 qui leur remit un 
« vase d'huile. Une tempête survint; le saint apparut porté 
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Au-dessus des tableaux, dans les lobes de Togive, on 
remarque trois tableaux particuliers avec les inscrip- 
tions ci-après : 

A gauche : 

€ Comment un juif, voyant les miracles de saint Nicolas, 
a mit son image sur la maison, lui laissant la garde (1). » 

A droite : 

« Comment l'image de saint Nicolas s'appert (se montre) au 
€ larron portant (emportant) le butin, et remit audit juif qui 
« se fait chrétien. » 

Plus bas, à droite : 

a Comment le juif fesse (frappe) l'image de saint Nicolas, 
« parce qu'il a été dérobé (volé). Par miracle l'image saigna. » 

Au bas de la verrière, mention de la donation : 

« Les enfants et héritiers de feues nobles personnes Pierre 
« Duguet, lieutenant général au baillage de Saint-Florentin, 

« et , ont fait cette verrière en exécution de l'ordre fait 

« par ledit défunt en faisant son testament. 

« A été posée en novembre MVXXVIII. » 

VERRIÈRE DE SAINT -FLORENTIN. 

A la pointe de Togive, saint Florentin à cheval et 
armé. 

1°' Tableau. — Sa naissance. 

Saiifl Florentin était payen ; 
Sa foy laissa et fust chrétien. 

« sur une barque. Il ordonna de jeter l'huile dans la mer, ce 
« que firent les pèlerins. Aussitôt il s'éleva sur la mer un feu 
« épouvantable. » 

(1) L'auteur de la vie du saint explique que ce juif était un 
voleur qui avait recommandé à l'image du saint de garder ses 
trésors. 



^ 
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Sur le corps glorieux s'adressent 
Ses amis ; au besoin le laissent. 

2". — Il se dépouille en faveur des pauvres. 

Les idoles plus n'adora ; 

Ses gages qu'il avait de guerre 

Aux pauvres de Dieu qu'il prisa 

Les deptait (partageait] sans plus en guerre. 

3*. — Crocus veut le forcer à adorer les idoles. 

Le roy Crocus l'envoya querre 
Pour lui faire adorer ses dieux ; 
Au crucifix s'en va grand erre 
Laissant ses dieux d'or radieux. 

4*. — Crocus rinterroge. 

Le roy tout irracondieux 
L'interrogea moult longuement : 
Chevalier suis du roy des cieux, 
Dit saint Florentin hardiment. 

5^ — Fureur de Crocus. 

Lors, le fameux roy cruellement 

Pour sa rage et fureur passer, 

Fit ignominieusement 

Au saint les dents rompre et froisser. 

6'. — Il lui fait couper la langue. 

Puis, lui fit couper et tirer 4 

La langue, qui tant le fascha ; 
Mais Dieu le voulut tant priser 
Que cela point ne l'empescha. 

7*. — Martyre. — Crocus perd la vue. 

Puis, lui fist couper la tête. 

Injuste et cruelle manière. 

Dieu qui voit tout lui fit sa peste (le punit), 

Car des yeux il perdit la lumière. 
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8°. — Conversion de Crocus. 

* Adonc, connut sa faute entière; 
Premièrement, Dieu Tinspira ; 
Dieu lui rendit la vue plénière, 
Puis après on le baptiza. 

9®. — Sépulture du saint. 

Le roy Crocus et sa noblesse 
Ensepvelirent à diligence 
Saint Florentin en toute humblesse, 
Puis le inhumèrent en révérence. 

10®. — Visite de deux comtesses au seigneur du châ- 
teau de Saint-Florentin. 

Deux sœurs comtesses à Rome allèrent; 
Par le chastel Saint^Florentin 
Passèrent, et là visitèrent 
Leurs parents courtois et bénins. 

11«. — Elles apportent des reliques du saint. 

De retour, à Brème s'en furent 
Où posoit le corps glorieux ; 
Des mains du Seigneur reçurent 
Le chef et un os précieux. 

12*. — Miracle. 

Une femme avait ung enfant 
Roide mort : le chef on bouta 
De saiÉt Florentin triomphant 
Sur lui, et il ressuscita. 

13e. ^ Dédicace de r église (1). 

L'église, en Thonneur Notre-Dame 
Et saint Florentin, par bon sens 

(1) Il s'agit de Tune des deux anciennes églises, du château 
ou de Tabbaye (le prieuré). 
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Fut dédiée par dévot terme 
Par un archevêque de Sens. 

Au bas de la verrière, les portraits des donateurs 
accompagnés de leurs patrons, avec cette inscription : 

« L'an MVXXVII, le XXVI® jour de septembre, honorable 
• homme Guillaume Servin, marchand à Saint-Florentin, et 
« Claudine Chubrier, sa femme, ont donné cette verrière. 

« Priez pour eulx et pour tous trépassés. » 

VBRRIÉRB DE SAINT-MARTIN. 

Saint Martin était le premier patron de la ville. U 
première église qui existait dans le feubourg de ce nom. 
et qui a été détruite lors des guerres du xiv^ siècle, 
était sous le vocable de ce saint. 

C*est sans doute à raison de ce patronnage primitif 
que cette verrière a été placée au chevet, derrière le 
maître-autel. 

Elle contient douze tableaux dont les sujets sont tirés 
de la vie du saint. 

!•' tableau. — Naissance. 

Saint Martin naquit, en Hongrie, 
Dans un village nommé Sabarie, 
Et fut nourri en Italie, 
Dans la ville de Praxie. 

2«. — Education. — Il demande à être catéchumène. 

Droit à six ans mis à Técole, 
De vertu apprit le chemin; 
Puis, à dix ans, bien le recelé, 
A Dieu fut fait cathécumin. 

3e. — Il est soldat sous Tempereur Constance. 

Du commandement de son père 
A Constantin servir s'applique, 
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Et lui fait foy. La chose est claire 
Combien que ce lui fu6t inique. 

4®. — Il donne la moitié de son manteau. 

Droit à la porte d'Amiens 

Au pauvre son manteau départ (partage) ; 

Jeunes le virent et anciens, 

Même Julien TApostat. 

5®. — Notre-Seigneur apparaît revêtu du demi-man- 
teau. 

Dieu s'est démonstré revestu 
Du demi-manteau saint Martin 
Duquel le pauvre avait vestu 
Par pitié de couraige enclin. 

6®. — Baptême. 

Puis environ vingt-deux ans 
Saint Hilaire le baptiza ; 
A vingt-quatre ans, soyez certain, 
Exorciste et nommé l'ordonna. 

7®. — Apparition du démon. 

Le diable qui toujours me peine 
A décevoir l'humain lignaige. 
Saint Martin par son outrage 
Voltsoubz sort humaine {sic). 

8®. — Conversion d'un brigand. 

Deux larrons pleins d'iniquité 
Voulurent occir saint Martin ; 
Le tiers, le coup pour vérité 
Retint, et fut converti enfin. 

9®. — Il est sacré évêque. 

De saint Hilaire fut consacré 
Archevêque de Tours pour vrai, 

(1) Il faut probablement lire exorciste. 
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Dont tout le monde en vérité 
Fut réjoui tout sans délay. 

10*. — Il bâtit un monastère. 

Et pour démener vie austère, 
Près de Tours fit édifier 
Un très noble monastère 
Que Ton appela moustier. 

41 •. — Il est chassé parles Ariens. 

Lui estant à Milan preschant 
Au peuple la foy catholique, 
Fut expulsé par les hérétiques 
Que Ton appelle Arrians. 

12®. — Miracle. 

Couleuvres et serpens gastoient 
Et infestoient tout le pays, 
Mais saint Martin les transmit 
Outre personnes que passer n'osoient. 

Au-dessus des tableaux, dans les lobes de Togive, on 
remarque deux tableaux particuliers dont les sujets 
sont expliqués par ces inscriptions : 

A gauche (du spectateur) : 

a En la messe,, à TElévation, un ange lui apporte un ome- 
« ment précieux. » 

A droite : 

« Saint Martin abat les idoles et détruit un temple des 
« payons. » 

Au bas de la verrière sont représentés les donateurs 
avec cette inscription : 

« Damoiselle Louise de Roffey, dame de Chamoy, veuve de 
« feu Jacques de La Roëre, en son vivant seigneur de Chamoy. 
« François de La Roëre, escuyer, fils unique dudit Jacques de 
« La Roëre et de Roffey, seigneur dudit Chamoy, et damoiselle 
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« Hilaire Ragmer, femme dudit François de La Roëre, dame 
« de Fontaine-lez-Saint-Georges , eulx trois ensemble, ont 
« donné cette verrière, en Thonneur de Dieu et de monsieur 
a Saint-Marin, Tan MVXXVIII, priez Dieu pour eulx et leurs 
a prédécesseurs. » 

Les donateurs sont à genoux accompagnés de leurs 
saints patrons. 

On ne peut s'éloigner de cette belle verrière sans jeter 
les yeux sur le chef-d'œuvre de sculpture qui lui sert 
de soubassement. 

Le sujet principal et vraiment magistral est la Résur- 
rection de Notre-Seigneur, exprimée avec un art par- 
fait, et placé sous un arc surbaissé. 

La face externe de cet arc, son archivolte, sa frise et 
les côtés sont ornés de toutes les scènes de la Passion, 
exécutées en bas-relief. 

Au-devant de ce chef-d'œuvre est un autel orné de 
bas-reliefs. 

Malheureusement ce monument a été horriblement 
mutilé par le vandalisme révolutionnaire et impie. Ce- 
pendant, le marteau s'est arrêté devant la sainte face 
de Jésus qui est demeurée dans sa parfaite beauté; 
l'autel aussi a été respecté. 

Toutes ces sculptures, qui demanderaient une des- 
cription spéciale, sont nécessairement l'œuvre d'un 
grand maître. On y lit la date de 1S48; l'autel est un 
peu plus ancien, il porte la date de 1S36. 

Faisons des vœux pour qu'un habile artiste puisse 
restaurer cette œuvre remarquable. 

VERRIÈRE DE LA CRÉATION DU MONDE. 

La baie est divisée par les meneaux en six parties 
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verticales qui, dans la partie de Togive, se terminent 
par une grande forme de fleur de lys ajourée. 

Dans la partie supérieure de la fleur de lys, le peintre 
verrier a placé un Christ en croix dominant tout l'en- 
semble. 

La partie régulière des meneaux contient dix-huit 
tableaux sur trois rangs : 

l*"" tableau. — Dieu en présence du chaos. 

2** — Dieu crée la lumière. 

3* — Il crée le soleil et les astres. 

4® — Il sépare la terre et les eaux. 

5"* — La terre produit de Therbe et des 

arbres. 
6** — Création des animaux. 
7® — Création de l'homme. 
8® — Création de la femme. 
9° — Adam et Eve introduits dans le para- 
dis terrestre où est Tarbre de vie. 
10^ — Ils mangent du fruit défendu. 
11® — Dieu 1 eur reproche leur désobéissance. 
12° — Ils sont chassés du paradis terrestre. 
13° — Adam construit une maison pour lui 

et sa famille. 
14° — Caïn et Abel offrent à Dieu leurs pré- 
sents. 
15° — Caïn tue son frère Abel. 
16° — Caïn vagabond et son fils Hénoch. 
17° — Il représente le donateur à genoux 

accompagné de ses deux fils. 
18° — Il représente sa femme accompagnée 

de ses trois filles. 
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Au bas de là verrière sont ces quatrains : 

1. 

Dieu, le souverain psalmateur 
Gomme est le législateur en Genèse ; 
Il créa au commencement 
Le beau ciel, et puis la terre pareillement. 

II. 

Bêtes, poissons, oiseaux, plantes. 
En orna par sa sainte puissance ; 
Et puis, pour tout parfaire, créa 
L'homme et la femme à sa ressemblance. 

m. 

Tout mit en leur jouissance. 
Mais, plein d'envie, le serpent inique 
Les fit, par leur désobéissance, 
Priver de la gloire déifîque. 

IIII. 

Eslue fut la Vierge Marie 
Pour cette réparation. 
Car Jésus-Christ, vrai fruit de vie. 
Prit en elle incarnation. 

« Pierre de Provins, seigneur de Viarques et de Rastères, 
a esleu en Teslection de Nëmotirs, receveur fiscal de Saint- 
« Florentin, et damoiselle Anthôinette de Vitel sa femme, ont 
« donné cette verrière Tan MVXXV. — Priez pour eulx. 

VERRIÈRE DE LA CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE. 

(Elle est aa-dessas de la porte de la sacristie.) 

Dans le meneau central est l'image glorieuse de la 

Sainte-Vierge entourée de nuages; au-dessus est le 

Père Eternel, avec ce phylactère significatif : 
c Arnica metty et macula non (1). > 

(1) C'était déjà Taffirmation de YImmaeulée Conception. 
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Dans les meneaux latéraux divers emblèmes emprun- 
tés aux litanies tels que : le Soleil, la Lune, le Lys, la 
Rose mystique, la Tour, le Jardin, le Miroir, etc. 

Au bas, à l'angle du côté gauche, cette inscription : 

« Le XXV« jour du mois de mars MVXXV, vénérable et dis- 
< crête personne Gratien Chubrier (1), prêtre, a fait faire cette 
« verrière, en Thonneur de Dieu et de la Conception de la 
« Vierge Marie. Priez Dieu pour lui et tous trépassez. » 

A Tangle opposé, le portrait du donateur, revêtu du 
surplis, et accompagné de son patron. 

CHAPELLE DE LA SAINTE-VIERGE. 

PREMIÈRE VERRIÈRE. 

Elle est au-dessus de Tautel, et elle est en partie 
cachée par un retable gothique. Elle représente un 
arbre de Jessé se terminant au sommet par Timage de 
la Sainte-Vierge. 

DEUXIÈEB VERRIÈRE. 

Au sommet, dans Togive, TAnnonciation : d'un coté 
TAnge, et de l'autre la Vierge. 
Sur deux phylactères : 

c Ave Maria, gratiâ plena^ Dominus lecumy 
« Et concepit de Spiritu Sancto. » 

Les tableaux au-dessous représentent : 

Celui de gauche, la Nativité de Notre-Seigneur. 

Celui de droite, TAdoration des Mages. 

Et celui du milieu, TAssomption. 

Trois arcades, style Renaissance, décorent le soubas- 

(1) Il est présumable que le donateur était le proche parent 
de Claudine Chubrier, femme de Guillaume Servin, donateur 
de la belle verrière de Saint-Florentin, placée en 1527. 
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sèment. Elles encadrent : celle de gauche, le portrait du 
donateur avec son écu portant deux cornes de cerf sé- 
parées par une étoile (1); les deux autres, des person- 
nages inconnus. 

I/arcade du milieu est surmontée d'un bel écusson 
portant deux lions (2). 

Sur l'entablement de ce motif d'architecture on lit : 

a L'an mil cinq cent vingtrquatre, GuiUaume Cornu a donné 
« cette verrière. » 

(La date fait présumer que cette verrière est la pre- 
mière de toutes.) 
Au-dessus des cintres sont deux distiques latins. 

Quos isto dignos offert Goursanus honore 
His Senonum pastor dat pia sacra viris. 
Uteris, Eusebi, his titulis, Gornute, sacello, 
Goursanicus tribuit; tu, hœc rata, pastor habes (3). 

TROISIÈME VERRIÈRE. 

Celle-ci est entièrement neuve, et remplace une ver- 
rière en verre blanc qui existait de temps immémorial. 



(1) Armes parlantes : le nom du donateur étant Cornu, 

(2) Probablement les armes du seigneur de Goursan, colla- 
teur. 

(3) Traduction, — L'archevêque de Sens donne ce sanctuaire 
(confère cette chapelle) à ceux que le Seigneur de Goursan pré- 
sente comme dignes de cet honneur. Eusèbe Gornu, vous 
posséderez cette chapelle à ce titre ; c'est le seigneur de Gour- 
san qui vous confère ce bénéfice, et vous, prélat, vous en rati- 
fierez la collation. 

Noie du rédacteur.— Le village de Goursan dépendait de bail- 
liage de Saint-Florentin, ainsi que Lasson, Sormery, Neuvy- 
Se. hist. 18 
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Une généreuse et pieuse dame a voulu compléter la 
décoration de cette chapelle, et a confié aux frères 
Veyssière la confection de la verrière actuelle, qui a été 
posée en 1867. L'artiste s'est appliqué à l'appareiller 
autant que possible avec la deuxième. 

Le sujet principal est le Couronnement de la Sainte- 
Vierge par la Sainte-Trinité. A sa droite est Dieu, le 
Père ; à gauche, le Fils, et au-dessus, le Saint-Esprit 
sous la figure d'une colombe. 

On voit dans le meneau de droite la Purification, et 
dans celui de gauche la Présentation. 

Au bas, dans les arcades, sont les portraits : de la 
donatrice, au milieu, de son père, à droite, et de son 
mari, à gauche, accompagnés de leurs patrons et pa- 
tronnes. 

Au-dessus des cintres on lit : 

« L'an 1867, dame Cécile Hûgot, veuve de M. Dénie Guiolol, 
a médecin et maire de la ville, a donné cette verrière, en son 
a nom, et en mémoire de son mari et de M. Charles Hugot, 
« avocat, son père. » 

CHAPELLE DE L' ANNONCIATION. 

Le ton de cette verrière qui décore cette chapelle est 
tout différent de celui des précédentes ; il a son cachet 
particulier. 

Sauteur et autres communes. La seigneurie de Coursan avait 
beaucoup d'importance. Le seigneur était sans doute un des 
bienfaiteurs de Téglise, et en cette qualité il avait probable- 
ment le droit de présentation pour un chapelain. Quant à 
Eusèbe Cornu, il devait être un proche parent de Guillaume 
Cornu, donateur. 
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Ce travail fait honneur à Tartiste qui, chargé d'une 
restauration presqu'impossible, a refait à peu près en 
entier cette verrière. 

Elle se compose de neuf tableaux sur trois rangs. 

Le premier tableau du rang du bas présente le Ma- 
riage de la Vierge avec saint Joseph. 

Au second, on voit l'Annonciation, et au troisième la 
Visitation. 

Au rang supérieur sont représentés la Nativité de 
Notre-Seigneur, le Songe de saint Joseph et la Fuite en 
Egypte. 

Enfin, le troisième rang ofifre à la vue Tintérieur de 
Nazareth, Jésus au milieu des docteurs et la mort de 
saint Joseph. 

Dans les lobes, des anges tiennent des instruments 
de musique. 

Le Père Eternel, placé dans Togive, a la main levée 
pour bénir. 

Rien n^indique le donateur, ni la date du don. 

Au bas on lit : 

« Restaurée par Ch. Levôque, peintre verrier à Beauvais, 

1871. » 

Le charmant por ique (de la Renaissance) qui précède 
la chapelle mérite de fixer Tattention des amateurs. 

Ici se termine le détail des verrières du chœur et de 
ses annexes. Evidemment, d'après les dates connues, 
elles ont été, sauf celle qui a été donnée en 1867 par 
M™'' GuioUot, posées entre les années 1520 et 1530, et 
toutes ou presque toutes proviennent des dons des habi- 
tants de toutes classes, qui se sont disputé la gloire 
d'orner la maison de Dieu. 



«'^ 



214 VERRIÈRES DE l'ÉGLISE DE SAINT-FLORENTIN. 

OBSERVATIONS. 

Il est permis de croire que la construction du magni- 
fique retable du maître autel, de la colonnade qui en- 
toure le sanctuaire, de celle qui clôt le chœur, et même 
la construction du jubé, n'entraient pas dans le plan 
du maître de Toeuvre. Cette belle addition doit être 
Toeuvre d'un autre architecte, passionné pour les sédui- 
santes nouveautés de la Renaissance. 

En effet, celui qui enchâssait de riches verrières 
dans les immenses baies des chapelles et des collaté- 
raux, ne pouvait avoir l'idée de masquer ces chefs- 
d'œuvre. Ces grands tableaux translucides, faits d'ail- 
leurs pour être vus à distance, étaient destinés à être 
vus du sanctuaire et du chœur dont ils étaient néces- 
sairement, dans la pensée du maître de l'œuvre, le 
splendide et unique ornement. 

Qu'on se reporte un instant à la période de 1330 à 
ISSO (1). A la satisfaction des donateurs et des parois- 
siens, les verrières brillent de tout leur, éclat, l'autel du 
sanctuaire est surmonté sans obstacle par la verrière de 
saint Martin, patron primitif. Il est orné à droite par 
celle.de la Création, et à gauche par celle du nouveau 
patron^ saint Florentin. De l'intérieur du chœur on jouit 
librement de la vue des verrières des chapelles; rien 
ne rétrécit l'espace/ Que pouvait-on désirer de mieux? 

Or, il est incontestable que par l'œuvre (le chef- 
d'œuvre, si l'on vent) de la Renaissance, l'effet des 

(1) L'œuvre décorative porte la date de 1550, le jubé est de 
Tan 1600. 
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tableaux décoratifs s^est trouvé perdu pour le sanc- 
tuaire, et singulièrement paralysé pour le chœur (1). 

Que faire maintenant ? C'est un fait accompli , et il 
remonte à plus de trois siècles! Permis de le juger, 
mais il subsistera ! ! ! 

Du reste, il faut remarquer que le même fait s'est 
produit dans presque toutes les églises de la province 
de Champagne, en commençant par celles de Troyes, 
sa capitale. On aurait peine à nombrer bien des églises, 
même des plus modestes , dans lesquelles , pour avoir 



(1) M. Violletr-le-Duc, dans son Dictionnaire d'architecture, 
au mot retable, rappeUe « que les anciens autels qui avaient 
« pour caractère la simplicité, étaient disposés de telle sorte 
tt pe les prêtres qui célébraient les mystères divins, et les 
« personnes qui étaient derrière, se pouvaient voir les unes 
« les autres. » 

La construction du retable et Télévation du mur qui clôt 
trois travées du sanctuaire, ont pour conséquence de priver 
les paroissiens de tout Tespace qui se trouve derrière cette 
clôture, laquelle présente neuf à dix mètres de développe- 
ment. 

En ce qui concerne le retable en particulier, les statues 
équestres des deux patrons qui le surmontent sont loin d'ajou- 
ter à son mérite ; c'est plutôt Talliance du grotesque et du 
beau. Qu'après la destruction des portes de la ville, qu'elles 
décoraient jadis, on ait eu l'idée de les placer dans l'église 
pour les conserver, on conçoit cela ; mais leur place n'était 
certes pas dans le sanctuaire, et la corniche du retable ne pou- 
vait leur servir de piédestal. 

Ne peutril pas arriver qu'à la longue la délicate corniche 
qui supporte ces masses vienne à faiblir, et que par suite de 
leur chute on ait un malheur à déplorer? Caveant consuies! 
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la satisfaction de posséder un retable du style grec, on 
a supprimé et muré la baie absidale, en supprimant 
impitoyablement la verrière qui la décorait. 



JOSEPH FOURIER 

SA VIE, SES TRAVAUX 

Par M. E. Duché. 



Uœuvre biographique que nous entrepreuoDS ici semblera 
peut-être d'une opportunité contestable à ceux qui sont suffi- 
samment édifiés sur Thistoire de notre illustre compatriote. 
Les documents de toute nature ne leur ont pas fait défaut. 

Nous reconnaissons nous-méme qu*il n'y a pas de lacunes 
h remplir. 

Hais si l'on veut bien considérer que les publications faites 
à ce sujet ont paru à des époques très différentes; qu'elles 
émanent de sources très diverses, bien qu'également recom- 
mandables, qu'elles sont éparpillées dans des ouvrages peu 
répandus ou dans des feuilles périodiques devenues rares, 
on nous pardonnera d'avoir tenté de refaire l'édifice à neuf, 
avec les pièces disséminées qu'il s'agit de remettre à la place 
qui leur convient. 

D'un autre côté, il faut considérer que le nombre de ceux 
q4ii ont fait une étude sérieuse et complète de la vie et des 



318 JOSEPH FOURIER 

travaux de Fourier, est extrêmement restreint. L'immense 
majorité de nos compatriotes ignore ses titres de gloire ou se 
rend très imparfaitement compte des services qu'il a rendus 
à la science et à son pays. 

N'est-il pas étrange de s'entendre demander par ceux qui 
passent chaque jour devant sa haute statue, si étroitement 
enserrée dans le petit jardin botanique d'Auxerre, ce qu'était 
cet homme si profondément rêveur et quelles actions d'éclat 
lui ont valu l'immortalité du bronze? 

Nous crovons donc être utile à la mémoire de Fourier en 
commentant son apothéose et en remettant sous les yeux de 
nos concitoyens le dossier complet de cette existence si labo- 
rieuse et si largement remplie. 

Enfin, nous devons confesser, dans toute l'ingénuité de 
notre cœur, que notre fierté d'Auxerrois a été profondément 
blessée par une phrase que M. Victor Hugo a inscrite, nous ne 
savons par quel caprice, dans un de ses livres les plus popu- 
laires : « Il y avait à TAcadémie des sciences, y esi-il dit, 
« un Fourier célèbre que la postérité a oublié, et dans je ne 
« sais quel grenier un Fourier obscur dont l'avenir se sou- 
« viendra. » (Les Misérables. — Liv. III.) 

Pourquoi cette boutade contre un savant de premier ordre 
qui a été honoré par les hommes les plus éminents de son 
époque et qui compte parmi ses panégyristes Victor Cousin 
et François Arago, dont la compétence ne sera déclinée par 
personne? Et au profit de qui cette revendication inattendue? 
Au profil d'un utopiste dout nous ne contestons pas la valeur 
spécifique, mais qui n'a brillé que par l'excentricité de ses 
doctrines et la hardiesse de ses paradoxes dans ses élucu- 
brations sur un monde imaginaire. Fourier Joseph, notre 
illustre compatriote, et Charles Fourier, le chef des phalans- 



SA VIE, SES TRAVAUX. 219 

(ériens, n*ont eu d'analogie que la fortuite similitude de leurs 
noms de famille. C'est ce que va démontrer surabondamment 
la lecture de cette notice. 

Jean-Baptiste-Joseph Fourier est né à Auxerre,le 2\ mars 
1768. Son père élaitsimple tailleur et sa famille originaire de 
Lorraine. Il comptait parmi ses ascendants un personnage 
considérable au dix-septième siècle, Pierre Fourier, chef et 
réformateur des chanoines réguliers de la congrégation de 
Noire-Sauveur, et instituteur des religieuses de la congré- 
gation de Notre-Dame. La vie de ce révérend père a été écrite 
par le chanoine Jean Bédel, en 1866. 

Notre Fourier devint orphelin de bonne heure et ses pa- 
rents, morts pauvres, ne lui laissaient en perspective que la 
misère. Il n'avait guère que huit ans, lorsqu'il fut recueilli 
par l'organiste Pallais, maître de musique à la cathédrale 
d'Auxerre et directeur d'un pensionnat secondaire. Il en 
reçut les premiers éléments dn français et du latin. Ses heu- 
reuses dispositions le firent remarquer et à la recommanda- 
tion d'une bonne dame de la ville, l'évéque, M. deCicé, le fit 
admettre à TEcole militaire d'Auxerre, alors sous la direction 
des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Là, ses 
aptitudes se développèrent sur une plus vaste échelle. Joseph 
Fourier s'y distingua par Theuîcuse facilité et la vivacité de 
son esprit. Il était toujours à la tête de sa classe et cela 
presque sans effort et sans que les jeux et la légèreté de son 
âge perdissent rien à ses succès ; mais quand il arriva aux ma- 
thématiques il se fit en lui un subit changement, il devint 
appliqué et se livra à l'étude avec un zèle et une constance 
remarquables. Pendant la journée, il faisait une ample pro- 
vision de bouts de chandelles, à l'insu de ses maîtres et de 
ses camarades, et la nuit, quand tout le monde dormait, il 
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se réveillait et descendait sans bruit dans la salle d*étude, 
s'enfermait dans une armoire, allumait ses bouts de chan- 
delle et là passait de longues heures sur des problèmes de 
mathématiques (1). 

L'instruction de Fourier fut complétée à Paris au collège 
de Hontaigu, toujours grâce au patronage de Tévéque. A 
seize ans il avait terminé son cours de philosophie et revint 
à TEcoIe militaire où les Bénédictins Taccueillirent comme 
leur enfant de prédilection. Là il donna des leçons de ma- 
thématiques concurremment avec H. Bonnard, qui avait été 
son matlre et qui fut fier de Tavoir pour collègue. A vingt 
ans, il avait composé un mémoire sur les équations algébri- 
ques, qu'il vint présenter à l'Académie des scieiices et qui lui 
valut les plus précieux témoignages d'intérêt de Lagrange, de 
Monge et de Laplace. 

La réputation croissante du jeune savant décida les Béné- 
dictins à se l'attacher comme membre de la congrégation. Il 
se rendit à l'abbaye de Saint-Benoit-sur-Loire où se formaient 
les novices. Il y fut chargé du cours de mathématiques. 

C'est de là que sont datées ses premières lettres à son 
ami Bonnard, lettres intéressantes à plus d'un titre et qui 
ont été publiées dans le Bulletin de la Société des Sciences 
de l'Yonne (Année 4858). 
« Je me permettrai peu de détails sur ma situation pré- 
Ci) Ces renseignements, qui sont devenus comme légendaires an 
collège d'Auxerre, ont été transmis avec beaucoup d'autres à M. 
Victor Cousin par M. Roux, un des plus anciens amis de Fourier, 
comme lui professeur à Técoie militaire d'Auxerre, et qui ne Ta 
quitté qu'à son départ pour l'Egypte. M. Roux, ancien professeur 
de mathématiques, dit M. Cousin^ est un homme de sens et 
d'honneur en qui on peut placer toute confiance. 
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sente, écrit-il, sunt bona mixta malis; j'assiste aux études, 
aux classes, aux récréations, aux leçons d'arithmétique; 
nous sommes bientôt aux fractions. Toutes ces minuties 
et mille autres ne me rendent ni moins constant ni moins 
beureux. Je n'ai pas voulu me consacrer aux plaisirs, mais 
bien à l'étude et à la religion. L'estime et l'amitié consolent 
de tout... Je paye avec usure h Morphée toutes les nuits que 
je lui ai dérobées à Auxerre; il ne reste plus le temps de 
vivre quand on dort huit heures, et ce ne ^ont pas là les 
nuits de Descartes. » 

Le travailleur opiniâtre poursuivait sévèrement sa tâche; 
il avait foi dans son avenir. C'est ainsi qu'il ajoutait en post- 
scriptum dans une de ses lettres à Bonnard: « Hier j'ai eu 
« vingt-un ans accomplis; à cet âge Newton et Pascal avaient 
acquis bien des droits à l'immortalité. » Quand on a coastam- 
ment les yeux fixés sur de tels modèles, il est impossible que 
l'OD n'arrive pas à de grandes choses. 

îîous voici vers la fin de 4789. De graves événements ve- 
naient de remuer profondément le sol de la France. Les in- 
stitutions monastiques étaient menacées dans leur existence. 
Le supérieur de Saint-Benoit-sur-Loire, prévoyant l'issue pro- 
bable du mouvement révolutionnaire, proposait à Fourier de 
faire ses vœux de congréganistc pour obtenir une pension au 
licenciement du monastère. Le novice refusa, disant qu'il ne 
voulait pas profiter d'un avantage qu'il n'aurait pas mérité. 

Cependant il était pauvre et son avenir était loin d'être 
assuré. 

Il revint simplement à l'Ecole militaire d' Auxerre. Il fut 

chargé de la chaire de rhétorique et d'une partie de l'enseigne* 

ment des mathématiques. Durant son séjour, on utilisa ses 

lumières et les aptitudes connues de son esprit: on le chargea 
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de la rédaction d'un nouveau plan d'études plus étendu et 
noieux assorti que Tancien aux aspirations et aux besoins de 
répoque. « Ce plan, dit M. Mauger, à qui nous empruntons 
ces détails, ce plan, présenté par le principal Dom Rosman 
à l'administration déparlemenlale qui l'approuva, fut mis à 
exécution au commencement de Tannée scolaire 1790-1791. 
Dans ce plan, la division des classes était conservée, mais 
l'enseignement des mathématiques et de la physique recevait 
plus d'extension; la géographie et l'histoire étaient l'objet de 
cours particuliers. Comme il fut chargé des nouveaux cours, 
c'est-à-dire de la géographie et de l'histoire, il ne continua 
pas de professer la rhétorique, qui fut confiée à un homme de 
talent distingué, M. l'abbé Davigneau ; mais il conserva sa 
part de l'enseignement mathématique, et y joignit même, 
pour ses élèves les plus avancés, un cours d'astronomie qu'il 
faisait les jours de congé. Dans les années suivantes, Fourier 
réunit à ces divers enseignements la chaire de philosophie 
jusqu'à la fin de 1793, époque à laquelle les études du collège 
furent interrompues. Ceux qui ont eu le bonheur de suivre 
ses leçons savent avec quelle clarté, quelle élégance et quelle 
facilité d'élocution il développait les vérités les plus abs- 
traites, les théories les plus compliquées. 11 était doué d'une 
sensibilité exquise, d'une grande pureté de goût et répétait 
souvent cette pensée de Platon: «Que le beau est l'éclat du 
bon. » 

Le mouvement qu'il imprimait à l'instruction publique dans 
l'école militaire, il voulut aussi le communiquer à la ville tout 
entière en contribuant à y fonder une société littéraire, qui, 
sous le nom de Société d'Emulation, obtint une certaine no- 
toriété dans la contrée. Ses membres principaux étaient Jo- 
seph Villetard, l'abbé Davigneau, Garnier, Bourdeau, Chaude, 



SA VIE, SES TRAVAUX. 223 

François Lefèvre, Boulage, Liégeard, Deschamps, Burat et 
quelques autres, qui tous ont laissé des traces remarquables 
de leur passage dans la carrière des lettres, des sciences ou 
de Tadministration (!]. 

Mais bientôt de nouvelles préoccupations vinrent le saisir. 
L'effervescence de Tesprit révolutionnaire avait gagné les 
villes de province. Âuxerre eut ses clubs, ses orateurs, ses 
comités démocratiques: Tëre nouvelle avait réveillé tous les 
esprits, fait battre tous les cœurs ; la société se transformait 
de fond en comble. Fourier avait alors 25 ans. A cet âge les 
impressions sont vives, les passions ardentes, Texpérience 
des hommes et des choses a peine ébauchée. Notre jeune 
concitoyen se laissa facilement emporter par le torrent. Mais 
sa nature généreuse et sa haute iniclligencc le préservèrent 
des excès coupables que Ton eut à reprocher à tant d*autres 
acteurs de ce drame gigantesque. Comme Ta très bien dit 
son ami Maugerdans son excellente notice : « Tautorité pa- 
ternelle que lui donnaient ses lumières, son éloquence et la 
coopération de quelques hommes sages parmi ses collègues, 
lui permirent d*empécher beaucoup de mal et de faire un peu 

de bien. » 

Mauger raconte qu'au mois de février 1793, par suite du 
décret sur la levée de 300 mille hommes, qui n'exceptait 
point du recrutement les professeurs ni les élèves des collé- 



(1) U eut également ridée de se faire nommer bibliothécaire de 
la ville d'Auxerre, au moment où Ton organisait les bibliothèques 
publiques. La lettre qu'il écrivit aux administrateurs du départe* 
ment a été retrouvée dans les archives. M. Quantin Ta publiée 
dans sa notice sur le P. Laire, (Bulletin de la Société des Sciences 
hist. et nat. de l'Yonne, 4« vol.) 
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ges» Fourier ayant eu Toccasion déparier dans une assemblée 
générale sur le mode d'exécution de la loi, s'exprima avec 
tant de grâce et d'éloquence qu'il fit adopter le mode pro- 
posé par lui et fut couvert d'applaudissements. On l'engagea 
à faire partie de la société populaire, et quelque temps après 
une loi ayant prescrit dans toutes les communes la formation 
de comités de surveillance, appelés ensuite comités révolu- 
tionnaires, il fut nommé membre de celui d'Auxerre. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les actes de Fourier 
comme membre du comité révolutionnaire. Nous savons que 
sa mémoire en a souffert dans l'esprit d'un certain nombre de 
ses compatriotes, mais nous avons cberché vainement quelque 
chose de grave dans les documents que nous avons pu con- 
sulter et nous avons acquis la certitude qu'il s'est conduit 
honorablement. Il prêta, dit-on, devant le tribunal révolu- 
tionnaire, le secours de sa parole et de son influence à la 
mère de celui qui devait être le maréchal Davout. Il avait 
été le condisciple de ce dernier à l'Ecole militaire d'Auxerre; 
grâce à lui, madame Davout fut rendue à la liberté. Une 
autre fois, dans une mission à Tonnerre, il put, par une 
ruse ingénieuse, protéger la fuite d'un citoyen honorable 
décrété d'arrestation. 

Il fut très affecté des accusations calomnieuses lancées 
contre lui. Nous reproduisons à la fin de cette notice une 
lettre qu'il écrivait à son ami Bonnard à celle occasion. On y 
trouvera la confession sincère d'un honnête homme incapable 
d'une mauvaise action (A). 

Ce fut cet esprit de droiture et de modération qui lui valut 
une première persécution que nous laisserons raconter à son 
éminent biographe, Victor Cousin : 
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«Un nommé Ichon(1], membre de la Convention, élail alors 
à Auxerre avec les pleins pouvoirs d'un représentant du peu- 
ple et spécialement chargé de la remonte des chevaux. Il en- 
voya Fourier à cet effet dans le département du Loiret. Celui 
ci, arrivé à Orléans, y trouva le conventionnel Laplanche (2) 
qui, pour se rendre populaire, faisait au peuple des distribu- 
lions de pain et de viande et en même temps s'entourait d'un 
appareil de luxe qui contrastait avec la misère générale et la 
rudesse des habitudes du temps. Notre jeune compatriote 
s'indigne et attaque à la société populaire d'Orléans la con- 
duite du représentant. Laplanche, irrité, écrit au Comité de 
salut public à Paris, qui, à son tour, écrit à Ichon pour le 
gourmander d'avoir confié une mission à un homme qui osait 
entraver les opérations d'un représentant du peuple; et il y 
eut un décret de la Convention qui déclara Fourier indigue 
delà confiance du gouvernement. A la réception de ce décret, 
Ichon perd la tête, et de peur qu'on ne l'accuse de compli- 
cité avec Fourier, lance contre celui-ci un arrêté pour qu'il soit 
appréhendé partout où il se trouvera et guillotiné sur le 
champ. Fourier, après avoir achevé sa tournée dans le Loiret, 
s'en revient à Auxerreoù il aurait couru le plus grand danger 
si la Sociélé populaire et le Comité de surveillance ne se 

(1) Ichon, député à la Convention par le Gers, était un ancien 
prêtre, supérieur de la maison de l'Oratoire à Gondom. Il vota la 
mort du roi dans les 24 heures. 

(2) Laplanche, Goyre, envoyé à la Convention par la Nièvre, 
était un ancien moine bénédictin, ensuite vicaire épiscopal con- 
stitutionnel. Il vota la mort de Louis XVI et sa prompte exécution. 
U se signala par ses exactions et ses cruautés dans le départe- 
ment où il fut envoyé en mission, et fut complice des noyades de 
Nantes. 
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fussent mis entre Ichon et lui. Maure, député de TYonne à 
la Convention, qui était alors à Auxerre, s'employa eificace* 
ment pour son jeune et savant compatriote. C'était la pre- 
mière injustice qu'éprouvait Fourier, elle le révolta et il vou- 
lut avoir raison du décret du Comité de salut public. Il vint 
donc à Paris plaider lui-même sa cause. Il fut présenté à la 
société des Jacobins et introduit auprès de Robespierre. 
Mais il parait quil réussit fort médiocrement auprès de ce 
dernier, car peu de temps après son retour à Auxerre il fut 
incarcéré par ordre du Comité de salut public. Tout ce qu'il 
y avai' d'honnêtes gens à Auxerre réclama en sa faveur, et 
il fut mis en liberté. Huit jours après, nouvel ordre d'arres- 
tation. L'estime dont Fourier jouissait à Auxerre était si 
grande qu'une députation officielle de la ville fut chargée 
d'aller à Paris demander sa mise en liberté. Saînt-Just recul 
la députation avec beaucoup de hauteur. Il convint des talents 
de Fourier et n'accusa pas même ses sentiments, mais il lui 
reprocha de la tiédeur. «Oui, dit-il, il parle bien, mais nous 
n'avons pas besoin de patriotes en musique. » Et conformé- 
ment à ces paroles significatives, Saint-Just se préparait à 
agir quand le 9 thermidor l'arrêta et délivra la France. 

« Telle fut la première leçon que reçut Fourier et ce ne fut 
pas la dernière. 

« Plus tard, quand la réaction thermidorienne égala 
presque les excès qu'elle voulait punir, ce même Fourier, 
que le Comité de Salut public avait si fort maltraité, fut 
arrêté comme Jacobin et (auteur de Robespierre. \ vint le 
prendre un matin chez lui, rue de Savoie, et, sans presque 
lui donner le temps de s'habiller, on le conduisit en prison 
avec des propos qui ne sont jamais sortis de sa mémoire. 
Quand la garde qui l'emmenait passa au bas de l'escalier, près 
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de la portière de la maison: « J'espère, dit celle-ci, que vous 
allez bientôt nae le renvoyer. — Tu pourras toi-même, lui 
répondit le chef des sbires, venir le prendre en deux. Et 
cette fois c'en était fait de Fourier, si ses collègues de 
Técole polytechnique ne fussent intervenus. » 

Sa présence à Paris était le résultat d'événements dont nous 
devons suivre la filière. Fourier, sous le coup d'un nouveau 
mandat d'arrêt du Comité de salut public, avait été réduit à 
se cacher à Auxerre et se livra loin des regards à ses études 
favorites. Il ne reparut qu'après le 9 thermidor. Il fut alors 
envoyé par le département de l'Yonne, comme élève, à l'Ecole 
normale fondée en 1794 pour former des professeurs destinés 
à l'enseignement pour toute la France. Les chaires de cette 
école étaient occupées par des hommes à jamais célèbres 
dans les sciences et dans les lettres: Lagrange, Laplace, 
Monge, Bertliollel, Haiiy, Volney, Garât, Laharpe, Sicard et 
Bernardin de Saint Pierre. Fourier a laissé une note curieuse 
ù plus d'un litre sur ces maîtres d'élite. Nous la recomman 
dons à ceux qui ne la connaissent pas et nous la reprodui- 
sons tout entière à la suite de ce iravail, comme un docu- 
ment d'un extrême intérêt (B). 

Le succès qu'il obtint à l'Ecole normale le fit bientôt nom- 
mer professeur à l'Ecole polytechnique où il fut adjoint à 
Lagrange. « Il y eut pour auditeurs, dit M. Mauger, outre 
Malus et plusieurs savanls que la mort nous a ravis, ies 
Poisson, les Biot, les Arago, les Thénard qui occupent le 
premier rang dans les sciences. Les cahiers de celte école 
renferment plusieurs mémoires de Fourier, aussi ingénieux 
que profonds. » Il y resta jusqu'au mois de mai 1798. Ce fut 
à cette époque que Monge et Berihollet furent chargés par 
Bonaparte de recruler une commission de savants pour 

Se. htis. 16 
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raccompagner en Egypte. Pourier,leur collègue et leur ami, 
ne fut pas oublié. II accepta cette mission avec l'enthou- 
siasme du savant et le dévouement du grand citoyen. 

L'un des premiers soins du général en chef de cette expé- 
dition lointaine fut de fonder un [nstitut à l'instar de celui de 
Paris. L'Institut d'Egypte fut créé le 20 août 4798, et ins- 
tallé dans un des palais des Beys. Il fut partagé en quatre 
sections: l» Mathématiques; 2'' Physique; 3^ Littérature; 
4"" Economie politique. Chaque section pouvait être com- 
posée de douze membres. Dès la première séance Monge fut 
nommé président et Fourier secrétaire perpétuel. L'activité de 
ce dernier fut prodigieuse et la plupart des séances étaient 
remplies par la lecture de ses travaux mathématiques et de 
ses recherches sur les antiquités du pays. 

Avant son départ pour la France, Bonaparte avait organisé 
le fonctionnement des deux commissions scientifiques qui 
devaient explorer la haute Egypte. Une avant-garde, soas 
la conduite de Desaix, était partie pour y établir une admi- 
nistration française. Fourier était de la seconde commission 
avec Parseval, Villoleau, Delille, Geoffroy-Saint-Hilaire, Le- 
père l'ingénieur, Redouté, Lacypière, Chabrol, Arnollet et 
Vincent. Ce fut à cette époque que le général Kléber prit le 
commandement de l'armée. Au retour des commissions, qui 
rapportaient une ample moisson de trésors de toute nature pour 
l'histoire naturelle, l'archéologie et l'exégèse des civilisations 
de cette vieille terre, il fut décidé, par ordre du général, que 
l'idée, vraiment libérale et patriotique, de réunir les belles 
choses rapportées de cette expédition, recevrait sa consécra- 
tion; qu'il s'agissait d'élever un monument littéraire digne du 
nom français, qu'il fallait, sans retard, prendre des mesures 
pour assurer la rédaction des différents travaux, pour dis- 
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tribuer la matière et désigner celui qui sera chargé d'ordonner 
Teoseoible de ce beau tableau et d'en lier toutes les parties. 
Il fut convenu en outre qu'une introduction générale précé- 
derait ce grand ouvrage. L'institut d'Egypte désigna immé- 
diatement Fourier pour cette œuvre monumentale. 

Le rôle de Fourier en Egypte ne fut pas seulement 
scientifique; il aborda simultanément la politique et l'admi- 
nistration. Bonaparte écrit dans ses mémoires, en racontant 
l'expédition d'Egypte, qu'il nomma Honge et Berthollet 
auxiliaires auprès du Grand Divan qu'il avait assemblé pour 
connaître les affaires générales de l'Egypte, et Fourier auprès 
du Divan spécial du Caire. Ces deux institutions ne commen- 
cèrent à fonctionner que sous Kléber, en Tan VIII, d'après 
les documents officiels. Le crédit de Fourier s'agrandit encore 
auprès de ce dernier général ; il avait fait sa connaissance 
à bord de l'un des navires qui transportaient l'armée d'expé- 
dition; il devint, dit-on, son confident et son ami, et l'on 
assure que la relation de la bataille d'Héliopolis, envoyée par 
Kléber au Directoire, est de la main de Fourier. Plus tard, 
il fait partie d'une commission chargée de rédiger un plan 
général d'administration de la justice en Egypte et il devient 
bientôt le chef de cette administration. On signale, à cette 
occasion, dans le Courrier d* Egypte, une lettre du <8 nivôse 
an IX, écrite par le Grand Divan au général Menou, par laquelle 
le Divan lui fait savoir que, sur la demande du citoyen Fou- 
rier, commissaire auprès du Divan et chef de l'administra- 
tian de la justice, il a été décidé d'interdire aux soi-disant 
saints le droit de paraître nus dans les rues et de' se livrer à 
aucune indécence. 

Ce fut également Fourier qui prit l'initiative auprès du 
Divan de faire établir des listes de décès et de naissances, de 
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les rassembler et de les conserver dans un registre authen- 
tique. On trouve dans le même journal une lettre du Divan 
à Henou où il est établi que cetle pratique qui appprend aux 
états ce qu'ils perdent de citoyens et ce qu'ils en acquièrent, 
n'est nullement contraire à la religion et peut très bien être 
observée dans toute l'Egypte. 

« Cette lettre, dit Victor Cousin, à qui nous empruntons 
ces détails, est d'une certaine étendue, et, sous des formes 
musulmanes, contient, sur les rapports de la science et de la 
foi, des déclarations qui font le plus grand honneur au bon 
sens du Divan et à Fourier qui l'inspirait. C'est encore une 
institution de statistique tout à fait semblable que Fourier 
dirigea plus tard h la préfecture de la Seine. » 

Enfin, on cite de Fourier un acte de diplomatie charmante 
que nous ne devons pas passer sous silence. Un des chefs les 
plus redoutables des bandes musulmanes, signalé par Bona- 
parte dans ses mémoires, était Mourâd-bey. Son habileté 
égalait son audace et, après l'expédition de Syrie, il le montre 
descendant dans le Fayoum, puis sur le lac Nairon, errant 
enfin sur la lisière du désert et autour des pyramide^. « Il 
« monta sur la plus haute et y resta une partie de la jour- 
« née à considérer avec sa lunette toutes les maisons du 
« Caire et sa belle campagne de Giseh. De toute la puissance 
« du mameluck, il ne lui restait que quelques centaines 
« d'hommes fugitifs et découragés, mais ce qu'il regrettait 
« surtout c'était sa femme, Sitiy-Nefiçah. » On rapporte que 
cette femme était d'une beauté incomparable; qu'elle avait 
été enlevée par Mourad à Ibrahim, et qu'elle joignait à ses 
charmes une intelligence supérieure. Elle paraissait avoir 
conservé pendant la guerre un ascendant considérable et elle 
traitait déjà avec les Français tandis que son mari se battait 
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contre eux dans la Haule-Egyple. La soumission de Mourad 
et le bon vouloir de Sitty-Nefiçah étaient d'une grande im- 
portance pour Tavenir de notre installation en Egypte. Aussi 
Fourier, dont l'esprit pénétrant avait deviné le côté vulnéra- 
ble du fier raameluck, s'insinua-t-il adroitement dans les 
bonnes grâces deSitty; lui fit-il comprendre qu'elle pouvait 
mettre un terme aux malheurs de sa maison en décidant 
Mourâd à se déclarer ouvertement pour la France et à 
cimenter celte union par Tacceptation d'un poste en harmonie 
avec ses glorieux antécédents et ses hautes capacités. Ces 
propositions flattèrent l'ambition de la favorite en même 
temps que son cœur, et bientôt Mourâd-bey consentit à re- 
cevoir le titre de gouverneur de la Haute-Egypte, au nom 
des Français. Avant la bataille d'Héliopolis, il fut assez 
sage pour répondre à ceux qui voulaient l'attirer dans la 
révolte: « Je suis actuellement un sultan français; les Français 
et moi ne sommes qu'un! » Après avoir été notre ennemi le 
plus obstiné, il fut notre allié le plus constant et ne nous 
abandonna qu'avec la fortune. Fourier venait encore de . 
rendre un grand service à son pays. 

Pendant sjn séjour en Egypte il eut un triste devoir à 
remplir. Kléber était tombé sous le fer d'un assassin; 
Fourier fut chargé de son oraison funèbre. Monté sur un 
bastion qui dominait toute Tarrnée, ayant sous les yeux le 
cercueil du martyr déposé sur un tertre environné de cyprès, 
il lut avec émotion un discours devenu célèbre dans les 
fastes de l'histoire. Nous regrettons de ne pouvoir le re- 
produire. On a toujours admiré l'élévation des sentiments 
et la noble expression d'une douleur vraie dans ce morceau 
dont le style est d'une élégance achevée. Ce qu'on lui a 
reproché, c'est peut-être un p^u de longueur, qui contrastait 
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avec la mâle énergie et la concision auxquelles le grand ora- 
teur Bonaparte avait habitué ses soldats. 

Quelques mois plus tard, il prononçait également Téloge 
de Desaix devant un cénotaplie qu'on avait élevé à Test 
du dôme de la Qaubbéh. C'était un pieux hommage rendu à 
Tun des généraux les plus purs de notre armée et à l'illustre 
compagnon d'armes qui avait si puissamment contribué 
par son courage et son beau caractère à la conquête 
de l'Egypte. 

Le retour dej'ourier en France eut lieu vers la fin de l'anX. 
Sa première pensée, en débarquant à Toulon, fut d'écrire à 
son ami Bonnard. Il lui annonçait le bon état de sa santé après 
d'aussi longues fatigues, et son plaisir de revoir son pays et 
ses amis après plus de deux ans d'absence. Il lui parle de 
ses actes administratifs, de ses études sur la géométrie et 
surtout de la publication du grand travail sur les monuments 
astronomiques de l'Egypte qui va de préférence occuper ses 
premiers loisirs. Il n'oublie pas ses bons camarades, dom 
Rosman, Roux, Mathon, Âmé, Balme et Defrance qui lui 
rappellent les meiDeurs souvenirs de sa jeunesse à Âuxerre. 
« Je pense, dit-il, que je n'ai point encore perdu tous les 
amis que j'avais depuis mon enfance parmi mes concitoyens; 
en vérité, je croirais les avoir conservés tous, à n'en juger 
que par mes propres sentiments; veuillez donc prévenir de 
mon arrivée ceux à qui cette nouvelle ne serait pas indifférente 
ou désagréable. » 

Ses premiers soins en arrivant à Paris furent donc pour 
la composition de sa Préface de la Description de CEgypte. 
Il s'occupa simultanément de pourvoir à son avenir, et sa 
prédilection pour les études classiques le décida à deman- 
der un emploi dans l'instruction publique, qui était en voie 
d'organisation. 
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Mais Bonaparle, devenu premier consul, n'avait pas oublié 
son secrétaire perpétuel de Tlnstitui d'Egypte. II avait su 
apprécier ses habitudes laborieuses, son caractère sérieux, 
ses aptitudes administratives, que les préoccupations scienti- 
fiques n'avaient pas obscurcies, et la politesse aussi bien que 
la dignité de ses manières. Il lui fit proposer par Berthollet 
la préfecture de l'Isère. Cet offre était un ordre, dit M. 
Cousin, et le SI janvier 1801 il fut nommé à celte place, qu'il 
occupa jusqu'en 1815. En 1808, l'empereur le nomma baron 
avec une dotation. 

Le grand travail auquel Fourier a attaché son nom pendant 
sa préfecture de l'Isère est le dessèchement des marais de 
Bottrgoin. Mous empruntons à M. Cousin les détails suivants 
qu'il tenait d'un témoin oculaire, ancien élève de Fourier à 
VEcole polytechnique, M. Augustin Périer: 

« Imaginez d'immenses marécages qui s'étendent jusque 
dans trente-sept communes et forment des terrains vagues, 
dangereux pour l'air Infect qu'ils exhalent et à peu près inu- 
tiles à tous les riverains. Depuis Louis XIV, le gouvernement 
avait plusieurs fois entrepris d'assainir ces terrains et de les 
rendre à Tagriculture. A diverses époqi es, cette opération 
avait été reprise sans pouvoir être terminée, à cause des 
prétentions contraires de toutes les communes riveraines et 
du conflit des intérêts opposés. Il ne s'agissait pas moins que 
d'amener toutes ces communes à des sacrifices mutuels dont 
elles ne voyaient pas l'avantage immédiat et qu'elles se 
rejetaient les unes sur les autres. Fourier fut obligé de 
négocier avec chaque commune et presque avec chaque 
famille, et ce ne fut qu'à force de raison et de bonté, surtout 
au moyen d'une patience à toute éf reuve qu'il parvint à obtenir 
le concert nécessaire pour une pareille opération. Il fallait 
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régler la quoiité de terrain qui sérail remise à chaque 
commune après le dessèchement, ainsi qu'un grand nombre 

de conditions accessoires. Ce traité eut lieu le 7 août 1807. 

• 

Trente-sept conseils municipaux, reconnaissant en même 
temps le bienfait de Tintervention paternelle de Tadminis- 
tration, adoptant les mêmes bases pour le règlement de leurs 
intérêts, tienle-sept maires comparaissant à la fois et parfai- 
tement d*accord pour souscrire une transaction en 28 articles, 
attestent la sage et forte influence de l'administrateur, exercée 
dans l'utilité réelle de cette nombreuse population. 

m Le dessèchement des marais de Bourgoin, terminé en 
1812, a livré des terrains immenses à l'agriculture, créé de 
riches pâturages et mis de riches moissons à la place de 
semences de mort. Franklin eut envié un pareil résultat, et 
pour l'obtenir il ne fallait pas moins qu'une grande réputa- 
tion de lumières et de justice, une patience, une adresse et 
pour ainsi dire un charme de bietiveillance digne d'un 
américain. » 

L'ouverture d'une route de Grenoble à Turin par le Lanta- 
ret et le mont Genêvre fut également due à l'initiative de 
Fourier. Là encore il eut des obstacles graves à surmonter 
et particulièrement le mauvais vouloir d'un ministre de 
l'intérieur, qui, originaire de la contrée, défendait les Intérêts 
de Tancienne route qui était beaucoup plus longue, mais 
enrichissait la population sur son passage. Le préfet de 
l'Isère envoya une députation de notables à l'empereur avec 
une note concise et une carte des lieux. Fourier savait que 
l'on n'aimait pas les longs mémoires. L'empereur avait vu et 
avait compris, et aussitôt des ordres étaient donnés pour 
exécuter la nouvelle route. 

Les événements de 1814 interrompirent sa confection, 



SA VIE, SES TRAVAUX. 235 

mais la pensée de Fouriep reçut depuis une consécration plus 
grandiose et plus audacieuse par le percemenl du Monl- 
Cenis, qui fait si adnfiirablement coflamuniquer la France 
avec ritalie. 

L'influence morale de Fourier eut une action d'une grande 
importance pour le gouvernement qui lui avait confié Tadmi- 
nistration du département de Tlsère. « Le Dauphiné, -pays 
de parlement, possédait de vieilles traditions de liberté qui 
lui firent embrasser avec ardeur la révolution française; mais 
l'habitude même de la liberté sauva le Dauphiné de l'enivre- 
ment révolutionnaire et on a remarqué que cette province 
si libérale avait été très modérée. On avait résisté aux folies 
de la république; on accueillait assez froidement Tempire. 
Ed général il n'y a pas d'enthousiasme dans le Dauphiné et 
c'est surtout la liberté pratique que Ton aime. Chacun y 
tient à ses opinions et veut qu'on les respecte. Fourier trouva 
là bien des républicains qui voyaient l'empire d'un mauvais 
œil et bien des nobles qui, retirés dans leurs châteaux, 
entravaient sourdement la marche du gouvernement. L'art de 
Fourier fut de les rallier peu à peu à la cause de l'empereur 
qui était alors la cause de la France. Ce n'était point du tout 
un administrateur dans le sens ordinaire, bureaucrate et 
paperassier; il écrivait peu, mais il voyait beaucoup de 
monde, parlait à chacun le langage de sa position et de son 
intérêt. Homme nouveau, il lui était aisé de s'attacher le 
parti populaire; homme aimable, il séduisait le parti aristo- 
cratique, et sans descendre à des feintes indignes de lui, il 
irouva dans d'habiles ménagements le secret de gagner le 
clergé. Bientôt les partis, qui jusqu'alors avaient vécu dans 
cet éloignement fâcheux où les préjugés et les inimitiés se 
nourrissent de l'ignorance, attirés à la préfecture, apprirent 
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à se conoàttre et finirent par déposer leurs ressentiments 
sotts la main d'une autorité éclairée. Fourier, en obligeant 
tout le noonde, conquit tout le monde au gouvernement nou- 
veau. L'empereur, étonné, lui demandant un jour comment il 
s'y prenait pour conduire des esprits aussi difficiles : € Rien 
de plus simple, répondit Fourier; je prends l'épi dans son 
sens au lieu de le prendre à rebours. » (Victor Cousin, 
Fragments et Souvenirs). 

Les préoccupaiious politiques et administratives du préfet 
n'empêchèrent pas les méditations du savant. Fourier sut 
mener de front lès uns et les autres. Après les travaux 
officiels accomplis, il se retirait dans son cabinet particulier et 
poursuivant le développement de ses méthodes analytiques, 
il jetait les fondements de la Théorie de la Chaleur. « C'est 
dans une maison de campagne, préside Grenoble, dît encore 
H. Cousin, qu'il écrivit sa célèbre introduction au grand 
ouvrage sur l'Egypte. Il avait trouvé à Grenoble les deux 
frères Champollion, auxquels il donna le goût des études 
égyptiennes, et on lui doit peut-être Champollion, qui pour- 
tant était destiné à |:orter le coup mortel à l'antiquité du 
Zodiaque de Dendérah, si chère aux savants de l'expédi- 
tion. » 

Les événements de 1814 et de 1813 vinrent interrompre 
tous ces labeurs de chaque jour. Sous la première Restaura- 
tion, Fourier, recommandé par la noblesse, qui n'avait eu qu'à 
se louer de sa bienveillance et de son impartialité, fut main- 
tenu à la préfecture de l'Isère. Mais au retour del'tle d'Elbe, 
sa position devenait difficile et même périlleuse, surtout 
quand il ripprit que l'empereur se dirigeait sur Grenoble. 
« M. Fourier» dit M. Thiers dans son Histoire du Consulat 
^ dé VEmpirei était du nombre de ces sairanls que les agita- 
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tioiis politiques importunent et qui ne demandent aux 
gouvernements qu'ils servent que Taisance dans l'étude. Il 
aurait donc fort désiré que la Providence eût écarté de lui 
celle terrible épreuve. Attaché à Napoléon par des souvenirs 
de gloire, aux Bourbons par estime el par amour du repos, 
il n'avait de préférence bien marquée pour aucune des deux 
dynasties, et il était fort disposée en vouloir à celui qui venait 
troubler sa paisible vie. Ajoutez à ce sentiment un honnête 
amour de son devoir, et on comprendra qu'il voulut d'abord 
être fidèle aux Bourbons, sans toutefois pousser le dévoue- 
ment jusqu'au martyre. » 

Fourier quitta donc Grenoble au moment même ob Napo- 
léon y entrait. Ce départ précipité exaspéra l'empereur : « Il 
était en Egypte avec nous, répétait-il; il a trempé dans la 
révolution, il a même signé une des adresses envoyées à la 
Convention contre ce malheureux Louis XVI, (NâpoWôn se 

trompait en ce point) ; qii'a-t-il de commun avec les Bour- 
bons? » 

Il allait prendre un arrêté contre le préfet fugitif lorsqft'tiil 
itii communiqua les explications de Fourier qui le calmèrent. . 
Il lui fit donner l'ordre de l'attendre à Lyon. Ce fut dans 
une mauv^aise auberge sur la route, disent les uns, à l'arche- 
vêché, disent les autres, que Foisricr comparut devant 
''empereur: « Eh bien, Fourier, lui dit celui-ci, vous vouliez 
donc aussi me faire la guerre? Comment avez-vous pii 
hésiter entre les Bourbons et moi? Qui vous a fait ce que 
vous êtes? Qui vous a donné vos titres? Comment avez-vôus 
pu croire que jamais les Bourbons pourraient adopter tin 
homme de la révolution? Ce déhut n'annonçait rien de 
favorable. Mais Napoléon comprenait la position dePerurier 
et sentait lui-même qu'il fallait user d'indulgéncé : Allons^ 
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ajouta-l-il, après ce qui s'est passé, vous ne pouvez plus 
retourner à Grenoble ; je vous nomme préfet du Rhône. » 

Ce nouveau poste fut accepté. Mais les exigences de la 
situation politique ne lui |*ermirent pas de s'y maintenir 
lon^leriips. Sa relîaiie fut des plus honorables pour la 
digniîé de son caractère. On exigea de Fourier des mesures 
de police arbitraires. Il lui répugnait de renouveler en 1815 
le régime de violence qui avait soulevé tant de revendica- 
tions S01I5 I.: icvuiution. Il refusa. Un commissaire ex tra- 
ordi .aire fut envoyé à Lyon pour gourmander sa tiédeur 
et exécuter les ordres de Paris. * Monsieur le commissaire 
extraordinaire, lui répondit Fourier, c'est à vous de vous 
charger des mesures extraordinaires. Je suis prêt à mettre 
à votre disposition la force armée; quant à moi, il ne 
m'appartient pas de sortir du cercle de mes attributions, i» 
Le commissaire extraordinaire ne manqua pas de lui opposer 
la danger des réunions royalistes: « Eh, mon Dieul disait 
Fourier, je connais toutes ces réunions; tout s'y passe en 
bavardages ridicules. Si vous voulez frapper des vieillards, 
des femmes ou quelque étourdi sans expérience, vous aurez 
l'air d'avoir peur, vous augmenterez les mécontents, et 
vous ferez ce que l'empereur ne doit pas vouloir faire, 
une administration révolutionnaire. )» 

On le voit, Fourier voulait continuer d'être comme toujours 
l'homme de la conciliation. Cela ne convenait pas au ministre 
impérial. Il donna sa démission. 

Après la chute définitive du premier empire, ses moyens 
d'existence étaient devenus très précaires. Le traitement 
qu'il avait eu pendant longtemps avait été dépensé en 
expériences de physique et en bonnes œuvres envers sa 
famille. « Le baron de l'empire, dit M. Cousin, se trouva fort 
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mal à Taise. Heureusement il rencontra dans M. de Chabrol, 
préfet de la Seine, son ancien élève de l'Ecole polytechnique 
et son compagnon en Egypte, un ami puissant qui vint à son 
secours. M. de Chabrol lui donna la direction supérieure d'un 
bureau de statistique à la préfecture de la Seine, qui, sans 
exiger de lui une grande assiduité, lui rapportait quatre ou 
cinq mille francs et le mit à Tabri de la misère. C'est de ce 
bureau que sont sortis les beaux travaux de statistique qui 
ont tant honoré l'administration de M. de Chabrol. » 

La statistique, on le sait, a été érigée depuis un demi- 
siècle à l'état de science d'une haute importance. Les travaux 
de Fourier n'avaient que peu de précédents; ils enseignaient 
à la fois la théorie et la pratique, ils frayaient une route 
inconnue et qui devait être féconde en résultats pour, l'éco- 
noQHe sociale. On ne lui a pas rendu suffisamment justice à 
propos de cette œuvre, modeste en apparence, mais que de 
plus habiles ont su exploiter à leur profit sans daigner citer 
les sources oîi ils avaient puisé. On retrouvera les véritables 
litres de Fourier à la reconnaissance publique dans les Re- 
cherches statistiques sur la ville de Paris et le département 
de la Seine, publiées en 4 volumes, qui renferment, outre un 
mémoire sur la population de la ville de Paris depuis la fin 
du xvii^ siècle jusqu'à Tannée 1821, deux autres sur les 
9 ésultats moyens déduits d'un grand nombre d'observations 
et sur les erreurs des mesures. C'est vers la même époque 
que parut le rapport de Fourier sur les établissements appelés 
Tontines. 

L'Académie des sciences n'avait pas oublié non plus les 
importants travaux de Fourier. Elle lui avait décerné en 1812 
le prix de physique pour sa Théorie mathématique de la 
chaleur et voulut se l'associer en 1816. Louis XYIII, pré- 
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venu contre lui, pe voulut pa$ sanctiouer réleçtion. Mais ud 
au plus lard, gràc6 à riotervantion de U. Duboocbage qui 
ayaitsu apprécier Fourier dans risère,etdeA). Laine, ministre 
de Tintérieur, il fut admis comme membre deTInstitut. Après 
la mort de Delambre, il prit le fauteuil de secrétaire perpétuel 
de U ^^ection de mathématiques, et en 4826 il succédait à 
Lemontey comme membre de l'Académie française. Ëofio il 
eut la survivance de Laplace à la présidence du Conseil de 
perfectionnement de TEcole polytechnique. 

Ces fonctions ramenèrent progressivement une certaiae 
aisance dans son modeste intérieur. Il en profila pour faire 
un peu de bien. « Aussitôt qu'il Tavait pu, dit M. Cousio, 
il avait été utile à toute sa famille. Il avait à Paris un frère 
de père qui faisait un petit commerce et y réussissait médio- 
crement. Plus d'uae fois Fonrier releva la modeste boutique, 
et même, à la fin, il fit une rente à ce frère pour qu'il pût 
vivre sans travailler. Il avait un autre frère auquel il fit aussi 
du bien. Il prit soin de ses neveux et de ses nièces et les 
établit convenablement selon leur condition. Un de ses 
neveux est aujourd'hui curé auprès d'Auxerre (4); une de 
ses nièces a épousé un employé du ministère des finances. 
Il vivait dans sa propre maison à peu près comme les 
Bénédictins d'Auxerre. Son domestique de confiance, Joseph, 
touchait pour lui ses appointements, et faisait aller le ménage 
sans que son mattre s'en mêlât. Il n'a rien laissé. A ce 



(1) L'abbé Fourler dont il est ici question était chapelain de 
TAsile des aliénés. Nous nous rappelons Pavoir vu souvent à la 
maison paternelle, où il était accueilli comme un ami. C'était un 
excellent homme qui ne tarissait pas sur les bontés de son oncle 
racadémicien. Il est mort en 1839. y abbé Duru lui succéda. 
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désintéressfimeot il joignait une bonté inépuisable, noais il 
faul convenip que cette bonté allait jusqu'à la faiblesse. 
Naturellement sage et modéré, Texpérienee et le malheur 
Pavaient rendu réservé jusqu'à la timidité: ses sentiments 
seuls et son eœur n'avaient pas vieilli. ^ 

H. Cousin a été pour nous uoe providence dans le récit de 
cette existence que nous venons d'esquisser rapidement. Nous 
avons, à notre grand regret, omis bien des faits, bien des 
anecdotes qui, racontées avec la verve charmante de ce grand 
écrivain et de ce penseur incomparable, auraient donné une 
saveur plus accentuée à notre modeste compilation. Les 
limites que nous devons nous imposer nous arrêtent. Nous 
renvoyons à H. Cousin lui-même les lecteurs qui voudront de 
plus amples détails. On sait que l'illustre chef de l'école 
éclectique a succédé à Fourier comme membre de l'Académie 
française et que son discours de réception, prononcé le 5 
mai 1834, a été l'éloge de notre savant compatriote. Ce 
morceau est admirable. Fourier ne pouvait rencontrer un 
iuterprète plus éloquent et plus convaincu. M. Cousin, non 
coDient de la dette officielle qu'il avait si largement payée à 
son prédécesseur, voulut encore, à ses heures de loisirs, lui 
tresser une nouvelle couronne avec les souvenirs qu'il se 
plut à rassembler de toutes parts. C'est à cette pieuse idée 
que nous devons les notes additionnelles à l'éloge de Fourier. 
Elles ont été empruntées à ses amis, à ses compatriotes, atix 
savants collègues qui l'accompagnaient en Egypte, aux 
personnages politiques qui ont eu des rapports avec lui et 
enfin aux relations mêmes de Cousin qui devint, vers 1(S29, 
son voisin, son confident et son ami. 

Parmi les épisodes si gracieusenoent éparpillés dans ses 
récits, M. Cousin nous apprend que Fourier, quoique savant. 
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ne partageait pas les préjugés de ses confrères et que, sans 
être dévot, il était loin d'être dépourvu de sentiments reli- 
gieux. 

t( M. Augustin Périer m'a rapporté, dit-il, que souvent 
dans rintimilé Fourier lui avait dit avec force, eu faisant 
allusion au système d'athéisme alors si répandu: « Si l'exis- 
tence de Dieu et l'état futur de l'homme ont leurs difficultés 
et leurs nuages, il ne faut pas oublier que le système con- 
traire n'en a pas moins, et que la vraisemblance est encore 
du côté de la foi et de la Providence. Dans les incertitudes 
inévitables en pareille matière, il faut s'attacher au senti- 
ment du juste et de l'injuste et y conformer sa conduite, afin 
de se mettre en harmonie avec l'ordre universel, dont le pre- 
mier principe et les dernières conséquences échappent à 
notre faible vue. » 

Fourier mourut presque subitement le 16 mai 1830. Ses 
dernières années avaient été très pénibles. Il craignait le 
froid, et l'hiver le rendait malheureux. 11 avait employé son 
talent de physicien à se bien chauffer, et, malgré la chaleur 
intolérable de son cabinet, il regrettait encore le soleil de 
l'Egypte. Sa respiration était devenue difficile et il ne lui 
était plus possible de se coucher ni de s'incliner en avant 
sans provoquer des accès de sufiFocation. Il avait été obligé, 
pour parler et pour écrire, de se mettre dans une espèce de 
boite qui lui tenait le corps droit et ne laissait passer que la 
fête et les bras. Larrey, son médecin et son ancien compa- 
gnon de voyage en Egypte, déclara qu'il avait succombé aune 
angine de poitrine symptomatique d'une hypertrophie du 
cœur. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur les ouvrages 
de Fourier. Notre incompétence nous imposerait la plus 
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grande réserve, si nous n'avions à reproduire le jugement 
qui en a été porté par des hommes d'une haute valeur, qui 
n'ont prononcé qu'avec la plus parfaite connaissance de cause. 

Ainsi, nous emprunterons à Ht Cousin ses appréciations 
sur la préface de la Description de l'Egypte. « C'est une 
vraie préface, dit M. Cousin, ou tout est indiquéavec ordres 
netteté, élégance. Elle répand sur tout ce qu'elle touche un 
sérieux intérêt. Le style a Téclat tempéré que comportait un 
écrit de cette sorte, d'un caractère presque officiel , et nous 
ne croyons pas diminuer le mérite de cette introduction, si 
justement estimée, en avouant qu'à nos yeux elle montre bien 
plus d'élévation dans le sentiment, de variété et d'étendue 
dans les connaissances que d'originalité et de profondeur. » 

M. Cousin reproche à Fourier d'avoir méconnu le génie de 
Mahomet et l'influence du Koran sur le développement de la 
civilisation orientale. Il démontre que la doctrine du prophète, 
parallèlement à celle du christianisme, semait dans l'Afrique, 
dans TAsie, par delà de Tlnduset jusqu'à la Chine les sen- 
timents de la charité, en même temps que le dogme de 
l'unité de Dieu que Moïse et Jésus-Christ avaient déjà si fort 
répandus. L'Islamisme, après avoir enlevé un nombre in- 
calculable de créatures au paganisme, avait perfectionné les 
Arabes, qui pendant cinq cents ans ont été la nation la plus 
polie et la plus remarquable dans les arts, les sciences et la 
philosophie. « Napoléon, dit M. Cousin, dans son chapitre sur 
la religion de l'Egypte, a pénétré bien plus profondément 
que Fourier dans le génie du mahométisme. » 

L'expédition d'Egypte, envisagée par Fourier dans ses 
tendances et dans ses résultats, devait produire des avantages ^ 
immenses: agrandissement de nos relations commerciales 
avec la terre des Pharaons, avec l'Inde en achevant le canal 

Se. hist. 17 
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du MI à la mer Rouge, et eu perçanl un autre caDal qui 
unirait le Golfe arabique h la Médilerraoée. Les travaux de 
l'isthme de Suez, on le voit, étaient prévus et indiqués par 
notre illustre compatriote. De plus, cette occupatrou était une 
des étapes de notre influence en Afrique, influence contionée 
par rétablissement d*un gouvernement national en Grèce el 
par la conquête de l'Algérie, qui introduit défiaiii^ement la 
civilisatioa européenne dans la Méditeiranée et continue de 
batire en brèche la dominatÎM musulmane. 

La description du zodiaque de Denderih et de plusieurs 
autres auxqsels Fourier donnait plus de quinze mille ans. 
d'antiquité a également appelé la critique des archéologues 
les plus autorisés. Il arriva, par malheur, que les passions 
politiques et religieuses prirent au débat plus de part, que la 
véritable science. Les savants arrivés d'Egypte appartenaient 
presque tous à Técole voltairieune et leur plus grande satis- 
faction, en rapportant leurs trophées archéologiques, c'étailde 
s'efforcer de les faii*e remonter à des époques bien antérieu- 
res à l'ère vulgaire. Le premier soin de Monge, en débar- 
quant à Fréjus avec Bonaparte, fut, dit-on, d'écrire à l'un de 
ses amis qu'ils rapportaient d'Orient des zodiaques dont Tan- 
tiquité mathématique allait mettre un terme à bien des pré- 
jugés. 

« Ce qui charmait surtout nos philosophes, dit M. Cousin, 
c'est l'analogie trompeuse de la religion de l'Egypte avec 
la religion juive et la religion chrétienne qu'elle semblait 
expliquer. » 

D'autres savants abordèrent plus tard ce périlleux pro- 
blème au point de vue des intérêts de TEglise. Ils ont par-r 
fois aussi dépassé les limites d'une discussion impartiale et 
sans le vouloir, ont placé la querelle sur un terrain oii h 
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conciliation devenait impossible. Il en résulta que les com^ 
battants se retirèrent avec leurs convictions respectives. En 
somme, ce qu'il y eut de plus clair, c'est que les zodiaques 
ne méritaient pas une si ardente levée de boucliers; qu'ils 
remontaient à une origine relativement moderne et que les 
découvertes ultérieures ont démontré qu'ils étaient tout bon- 
nement contemporains de l'époque romaine. 

II faut donc, pour être juste envers Fourier, tenir comptedu 
milieu dans lequel il avait vécu et des courants qu'il avait 
suivis. Ce qui fait le grand mérite de son travail sur l'Egypte, 
ce n'est pas assurément l'interprétation philologique ou 
archéologique; il n'y était pas suffisamment préparé; mais ce 
qui domine surtout dans cette œuvre de longue haleine, c'est 
l'enthousiasme sincère pour cet ancien monde dont on vient 
de recueillir les débris, c'est la patience admirable et le 
dévouement sublime qui collectionnent sans relâche au milieu 
des luttes sanglantes, c'est la distribution magnifique de 
tous ces trésors dans un musée iconographique sans précé- 
dent dans les fastes de l'art. C'est surtout le style sévère et 
néanmoins plein de charme qui faisait dire à Fontanes que 
Fourier écrivait avec la grâce d'Athènes et la sagesse 
d'Egypte. 

Le grand ouvrage sur l'Egypte eut 2 éditions. La première 
fut publiée sous le premier Empire et la seconde sous la Res- 
tauration, en 24 volumes in folio. Les frais d'impression s'é- 
levèrent à plusieurs millions. 

Le second ouvrage de Fourier, celui qui le place au pre- 
mier rang parmi les géomètres, est sa Théorie de la cha- 
leur (1).0n nous permettra d'analyser encore ici l'appré- 

(1) Ces deux ouvrages ont été offerts par Fourier k la Bibllo- 
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cialîoD qa'en a laissée H. Cousin, dansune note aussi complète 
que brillamment rédigée. 

La première idée que l'on a communément, quand on 
cherche la source de la chaleur générale, c'est de Tattribuer 
exclusivement au soleil. C'est, en effet, le soleil qui, en parais- 
gant et en se retirant, produit les variations de température du 
jour et de la nuit, en s'éloignant ou en se rapprochant amène 
la differencedes saisons et celle des climats, les feux del'équa- 
teur et les glaces du pôle. C'est lui qui, en échauffant les 
couches superficielles de la terre, en tire les trésors de la 
vie végétale, imprime, selon le degré de sa manifestation, un 
cachet aux divers aspects climatériques et même à certai- 
nes variétés dans les races du règne animal. Aussi le genre 
humain, h son berceau, l'a-t-il salué comme le père à la fois 
delà lumière, de la chaleur et de la vie. La science primitive 
a imité cet exemple : elle a rapporté tout d'abord la chaleur 
au soleil. Ce phénomène est-il exclusivement le fait de cet 
astre par excellence? Non, sans doute, et les recherches ulté- 
rieures l'ont surabondamment démontré. 

La preuve la plus convaincante est celle-ci: fouillez à 33 
mètres de profondeur dans la terre, et vous avez un degré de 
chaleur de plus qu'à la surface, à 64 mètres vous en aurez 
deux et ainsi de suite, en sorte qu'à une profondeur voulue 
vous avez la température de l'eau bouillante et, plus bas en- 
core, celle de la fonte des métaux. Cela explique les sources 
minérales chaudes, la chaleur des mines et les feux des vol* 
cans. Les données les plus positives de la science nous en* 
seignent qu'à une époque, dont la date n'a pas de nom, la 

thèque d^Auxerre, et le dernier porte une dédicace écrite et signée 
de la main de Fauteur. ^ 
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terre était un globe de feu, qui, se refroidissant de la surface 
au centre, a permis plus tard Tapparition de la vie sur notre 
planète. La terre serait donc un espèce de soleil à moitié 
éteint et dont le refroidissement continue toujours sa mar- 
che progressive et mathématique. 

Indépendamment de la chaleur centrale et de la chaleur 
du soleil, il est démontré que Tespace où se meut la terre 
est doué d'une certaine température toujours la même. Ce 
calorique se lie au système du monde; il émane des astres 
qui, comme la terre, ont eu leur période d'incandescence et 
qui conservent leur température relative dont le rayonne- 
ment a son action sur l'immensité de notre système plané- 
taire. La constance de cette température de l'espace est le ré- 
sultat d'une loi par laquelle deux corps, diversement échauffés 
et placés à distance, tendent définitivement, l'un en recevant, 
l'autre en donnant de la chaleur, à se mettre en équilibre, et à 
imprimer également la même température à tous les points de 
l'enceinte où ils sont enfermés. Le même phénomène se pro- 
duit dans l'Immense enceinte du ciel où tous les astres doués 
d'une température différente, mais agissant perpétuellement 
les uns sur les autres, tendent à se mettre en équilibre de 
chaleur. La loi est la même, le résultat seul est plus grand. 
Telle est l'explication de la température moyenne et constante 
de l'espace, qui paraît indépendante de l'action solaire et du 
feu central dans la distribution de la chaleur à la surface de 
la terre et dans les phénomènes qu'elle y produit. 

C'est par l'annalyse mathématique que Fourier est parvenu 
à résoudre ces formidables problèmes et à formuler quelques 
uns des secrets de notre admirable providence. Il faut par- 
courir son livre pour se rendre compta du travail gigantes- 
que qu'il a dépensé pour arriver à de semblables résultats. 
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Que d'obstacles à frâDchir I Etudier d'abord attentivement 
la valeur des recherches antérieures, les soumettre à de nou- 
velles expériences, établir des observations sévères sur la 
distribution de la chaleur solaire dans les premières couches 
de la terre, celles de la chaleur centrale dans les couches in- 
érieures, à travers des milieux sans nombre et d'une diversité 
extrême, solides, liquides ou gazeux, tenir compte des in- 
nombrables différences, pour arriver à une loi pouvant résu- 
mer les éléments constitutifs et généraux d'un phénomène, 
telle fut l'œuvre de Fourier. De semblables calculs exigent 
un esprit d'une grande puissance analytique, et l'analyse est 
un instrument qui demande la main d'un grand artiste. Chaque 
artiste a sa manière, comme on dit vulgairement. Noire illus- 
tre compatriote eut la sienne : il in^venta de nouveaux calculs 
pour résoudre de nouveaux problèmes et ces calculs ont été 
pour lui la source d'une double gloire. D'abord, avec eux, il 
a résolu les grandes questions que soulevait le phénomène le 
plus universel de la nature, après le mouvement ; il à jeté de 
vastes lumières sur le monde et sur son histoire, il a enrichi 
à la fois l'astronomie, la physique et la géologie ; et de plus 
l'instrument de ces belles découvertes, considéré en lui-même 
in.dépendamment de ses résultats, par les difficultés que 
présentaient son invention et son application, a placé son 
auteur parmi les plus grands géomètres. 

Citons encore quelques fragments d'une appréciation que 
nous empruntons au grand Dictionnaire universel de notr£ 
compatriote Pierre Larousse : « Dans la Théorie de la cha- 
« leur oii nos mathématiciens actuels pourraient apprendre, 
« s'ils se donnaient l'agrément de lire, l'art d'être clairs, 
a simples, élégants et méthodiques, sans rien sacrifier delà 
« sévère précision de la science, Fourier se propose de 
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« chercher la démonstration mathématique des lois qui com- 
« prennent tous les phénomènes de la chaleur. Pour don- 
« nées, il par,i des faits acquis de son temps ; pour instru- 
« ments il a le calcul différentiel et le calcul intégral, dont il 
« se sert si bien, qu'en le lisant, on est près d'oublier qu'il 
« y avait parmi ses contemporains uu Legendre, un Lagrange, 
« un Laplace. » 

Enfin, laissons Fourier lui-même expliquer la méthode ana- 
lytique; son exposition sera plus éloquente que tous les 
commentaires: «L'analyse mathématique est aussi étendue 
« que la nature elle-même ; elle définit tous les rap^ports 
« sensibles, mesure les temps, les espaces, les forces, les 
« températures. Cette science difficile se forme avec lenteur, 
« mais elle conserve tous les principes qu'elle a une fois ac- 
« quis ; elle s'acnroît et s'affermit sans cesse au milieu de 
« tant de variations et d'erreurs de Tesprit humain. Son at- 
« tribut principal est la clarté; elle n'a point de signes pour 
« exprimer les notions confuses. Elle rapproche les phénomè- 
« nés les plus divers et démontre les analogies secrètes qui les 
« unissent. Si la matière nous échappe, comme celle de l'air, de 
« lalumière, par son extrême ténuité; si les corps sontplacés 
« loin de nous, dans l'immensité de l'espace ; si Thomme veut 
« connaître le spectacle des deux pour des époques succes- 
« sives que sépare un grand nombre de siècles ; si les actions 
« de la gravité et de la chaleur s'exercent dans l'intérieur du 
« globe solide, à des profondeurs qui seront toujours inac- 
« Cessibles, l'analysli mathématique peut encore saisii* lès 
« lois de ces phénomènes. Elle nous les rend présents et me- 
« surables et semble être une faculté de la raison humaine 
« destinée à suppléer à la brièveté de la vie et à l'imperfec- 
« tion de nos sens. Et, ce qui est plus remarquable encore, 
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« elle suit la même marche dans l'étude de tous les phéno- 
« mènes, elle les interprète par le même langage, comme 
n pour attester Tunité et la simplicité du plan de Tunivers 
« et rendre encore plus manifeste cet ordre immuable qui 
« préside à toutes les causes naturelles. » 

C'est avec cette hauteur de vue et ce style noble et sévère 
que Je discours préliminaire de la Théorie de la chaleur est 
écrit d'un bout à l'autre. Peu de lecteurs se sont arrêtés à ce 
chef-d'œuvre qui précède les exercices algébriques du beau 
livre de Fourier; ce n'est pas autrement que Buffon, Laplace 
et Cuvier exposaient leurs théories immortelles, et Fourier 
nous prouve une fois de plus que nos génies les plus illustres 
dans les sciences ont, pour la plupart, été de grands écri- 
vains. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur son Analyse 
des Equations déterminées, publiée en 1.831 , par son ami 
M. Navier de Tlnslitut. C'est le développement des méthodes 
qui ont servi à édifier sa Théorie de la chaleur. 

Nous dirons seulement que ce travail fut une des pre- 
mières préoccupations de sa jeunese ; qu'il fut commencé à 
Auxerre, alors que Fourier n'avait pas dix huit ans et qu'il 
paraît avoir été Torigine des relations d'estime et d'attache- 
ment qu'il ne cessa d'entretenir avec Monge, Lagrange et 
Bertholet (1). 

(1) Nous reproduisons un certificat de Roux^ ancien professeur 
de mathématiques à Auxerre, cité par M. Navier, au sujet de ce 
mémoire : < Je soussigné, ancien professeur de mathématiques et 
c de physique au collège d'Auxerre, certifie que ce mémoire sur 
c Talgèbre, composé de 14 feuillets, est écrit de la main de M. 
c Bonnard, ancien professeur de mathématiques à l'École mili- 
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Nous ne reviendrons pas non plus sur ses recherches de 
statistique pour le département de la Seine et sur son rap- 
port sur les tontines et les caisses d'assurances qui ont servi 
de guide aux compagnies aléatoires, si multipliées depuis un 
demi-siècle, Tous ces travaux sont autant de témoignages 
de son esprit pénétrant et de ses idées éminemment pra- 
tiques. 

Il paratt que la poésie ne lui fut pas étrangère, malgré 
Taustéritédeses méditations ordinaires. Nous trouvons dans le 
bulletin de la Société des sciences de l'Yonne un souvenir de 
l'honorable président actuel, M. Challe, que nous sommes 
heureux de reproduire ici : 

« Fourier n'était pas seulement un grand mathématicien, 
c'était aussi un esprit charmant, plein de finesse et d'enjoue- 
ment. Je me souviens d'avoir entendu dire dans mon enfance 
par ses anciens amis dom Laporte et notre excellent profes- 
seur de cinquième, M. Amé, qu'il faisait des vers avec une mer- 
veilleuse facilité et qu'il excellait dans la poésie légère. Par- 
fois, à la fin de la classe, ce bon M. Amé faisait trêve à 
l'austérité de Quinle-Curce ou du Seleciœ fouv nous raconter 
avec une piquante bonhomie des anecdotes de sa jeunesse et 



< taire d*Auxerre, décédé en 1819; qu'à mon retour deTécole 

< normale en 1795, il me le montra, en me parlant avec admira- 

< tion de son antenr M. Fourier, sen ancien élève qui professait 

< alors l'analyse à l'École polytechnique, et qui Pavait composé, 
« me dit-il, étant à peine âgé de 18 ans ; et il ajouta qu'une copie 

< un peu plus soignée de cet écrit avait été envoyée à Paris 
« en 1787. 

c Auxerre, le 26 mars 1826. 

< Signé : Roux. > 
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nous réciter quelques unes de ces |>ièce6 4e vers (fe Fourier 
dont le souvenir vague m'est resté dans l'esprit comtne des 
modèles de grâce et de bon goût.» (Bulletin de la Société des 
sciences, tom XII, p. 133 ) 

Les contemporains de Fourier étaient deven^us rares après 
1830, surtout à Auxerre. Le culte de sa mémoire semblait 
s'y affaiblir. Cependant quelques fidèles lui restaient encore. 
Ceux qui fréquentaient à cette époque la bibltothèque de la 
ville y rencontraient presque toujours un jeune homme pâle, 
mïiMrf, nais ardenl à l'étitde, qui passait sres journées à 
feuilleter le grand ouvrage sur l'Egypte; il prenait des imtes-, 
et son assiduité à la bibliothèque aussi bien que sa persévé- 
rance i se tenir debout devant le grand pupitre ou sont casés 
les volumes de l'expédition de 4798, provoquaient Téton- 
nement en néme temps qlie le respect de tous les habitués. 
Ce mystérieux personnage était H. Gau de Gentilly. A sa 
mort, on trouva dans son testament un legs de 4000 fr. des- 
tiné à élever un buste à Fourier dans une des salles de la bi- 
bliotbèque^ Il voulait ainsi reconnaître le plaisir qu'il avait 
éprouvé à étudier les antiquités égyptiennes dans le grand 
ouvrage auquel nôtre illustre compatriote attacha son nom. 
Cette libéralité fut le point de départ d'une souscription à 
laquelle s'empressèrent de contribuer les corps savants de 
Paris, les conseils généraux du département de l'Tônneet de 
l'Isère, et de tous les hommes amis de la science, Une Com- 
mission composée de MM. Jomard, Cbampollion-Figeac, 
Larabit, Manger, Chàtelet et Roux et constituée par la ville 
d'Auxerre, fut chargée à Paris de centralier los fonds doot 

l'importance permit bientôt d'ériger une statue au lieu d'un 
simple buste. 
L*exécutioii ed fut ôonfiée à un jeune artiste originaire 
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d'Aujcerre, Edme-Nicolas Faillot, sculpteur, qui mourut quel- 
ques semaioes après Tinauguration de sou œuvre pendant 
répidémie de choléra qui décimait Paris et différentes con* 
irées de la France, en 4849. 

Fourier est représenté en costume d*académicien, dans 
Tatiitude de la méditation ; il tient à la main un cahier de 
ses calculs mathématiques. Sur le socle de la statue sont 
sculptés des bas-reliefs qui rappellent deux des jyrincipaux 
événements de sa vie: Tun représente la mort de Kléber et 
Fourier prononçant son éloge funèbre ; l'autre nous le mon- 
tre préfet de Tlsère et ordonBa*t k dessèchement des marais 
de Bourgoin. 

Son inauguration eut lieu le 4 mai 1849, dans le jardin 
des Plantes, à Tancienne bibliothèque Notre-Dame la Dehors, 
en présence des autorités du département et de la ville. 
L'académie des Sciences y fut représentée par M. Roux, le 
célèbre chirurgien de rHôiel-Dieu, compatriote et ami de 
Fourier, qui prononça un discours très remarquable par 
Tabondance des détails biographiques et par Télévatioa des 
idées (1). 

Nous espérons, en achevant ce travail, qui ne se recom* 



(1) Nous empruntons ces détails au Bulletin de la société des 
sciences deTYonne (t. III, page H9 et suivantes), où Ton trou- 
vera d'amples renseignements sur la cérémonie et le résumé des 
discours qui ont été prononcés par plusieurs membres de Tassis- 
tance. Par suite de la construction du palais de justice sur rem- 
placement de Notre-Dame-la-Dehors, la statue de Fourier a été 
transportée dans le petit jardin botanique connu sous le nom de 
Cour de la comédie. Nous espérons qu^elle sera dotée plus tard 
d'an square plus confortable et pins en harmonie avec le mérite 
de la statue et surtout avec celui de son héros. 
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mande que par de patientes investigations, n'avoir omis rien 
d'essentiel en ce qui touche la vie publique et privée de Fou- 
rier. Nous espérons également que certaines préventions qui 
semblaient subsister encore dans quelques esprits au sujet de 
son rôle politique dans TYonne, n'auront plus leur raison 
d'être. Nous pensons enfin que l'on ne confondra plus le Fou- 
rier d'Auxerre avec le Fourier de M. Victor Hugo ; que le 
nôtre, quoi qu'en dise le poète, n'a jamais cessé d'être célè- 
bre et que sa gloire durera autant que ses immortels ouvrages. 



NOTES ADDITIONELLES. 

A. 

Paris, ce 28 Ventôse, Tan III de la 
République Française. 

Je m'adresse à toi, mon cher Bonard, pour connaître plus dis- 
tinctement ce qui se passe à mon sujet dans la commune d'Auxerre 
on ne m'en a rien écrit encore. J'apprends d'une manière vague 
queje suis accusé et condamné dans ses sections; quelque désagré- 
ables que soient ces détails, il m'importe cependant d'en être infor- 
mé. On veut absolument que l'abbé d'A vigneau soit au nombre de 
mes dénonciateurs et j'entends toutes sortes de contes à ce sujet. 
Je n'ajouterai jamais foi à de pareilles sottises, et ce qui rend 
tout ceci inoroyabJe encore, c'est qu'on me présente, dit-on, 
comme un dilapidateur et un ivrogne. Assurément, je ne ferais 
que rire de tout cela, si je ne savais à quel excès peut se porter 
la vengeance armée de Tautorité des factions. 

Je te prie de me faire parvenir quelques détails qui puissent 
m'aider à apprécier ces dénonciations et à les prévenir s'il est 
nécessaire. J'attends de ton amitié ce triste service. 

Je sais que les assemblées de section, dans la séance de décadi 
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dernier, ont arrêté qne je serais dénoncé en leur nom et qu'elles 
demandent en même temps mon exclusion de Técole normale. A 
qai cette dénonciation doit-elie être adressée? Sur quels motifs 
Ta-t-on appuyée ? Quelle en a été la forme, et quelle suite a-t-elle 
eue jusqu'ici ? Je te prie de me satisfaire sur ces points . Tu y 
ajouterais, si tu le veux, une notice de la discussion qui a précédé 
cet arrêté pris^ à ce que Ton m'assure, dans les quatre sections 
Gette^délibération me parait peu régulière, car devant qui pense-t-on 
porter la dénonciation T Penserait-on que je suis dans le cas de la 
la loi du tf ventôse ? Mais elle ne m'est nullement applicable. Je ne 
suis ni destitué ni comptable. Si je pouvais me considérer comme 
ayant été destitué, ce ne pourrait être que par la lettre de ran- 
cien comité de salut public qui ordonnait de m'arrêter, mais 
avant le thermidor. Au reste, Tefifet de cette loi est suspendu. 
Mais d'un autre côté, étant attaché à un établissement national et 
d'une manière toute particulière par le gouvernement au collège 
de France, il n'y a que des faits matériels qui puissent me nuire 
et qui les trouvera ces faits ? qui peut me reprocher un acte qui 
ne soit point autorisé par les lois ? J'imagine bien qu'on ne me 
demandera aucun compte des dossiers, à moins que ce ne soit 
des miens, ni du sang que j'ai fait couler, ni du vin que j'ai bu. 

C'est donc de la terreur que j'ai inspirée. Ma foi, je ne vois pas 
que j'en aie trop fait éprouver aux êtres les plus faibles, aux 
femmes. Et si j'en avais cru quelques unes, elles me paraissaient 
disposées à d'énormes sacrifices. 

Au reste, mes adversaires peuvent s'en reposer sur ma cons- 
cience et je suis jugé par elle beaucoup plus rigoureusemeut qu'ils 
ne le feraient eux-mêmes. Qu'ils tiennent pour certain que je n*ai 
rien fait d'arbitraire et qui n'émane d'une loi. C'en est assez 
pour que je ne puisse pas être inquiet dans tout bon gouverne- 
ment. Mais ce n'est peut-être pas assez pour moi-même. Aussi je 
puis ajouter que mon cœur n'a jamais été le complice du mal 
que les circonstances ont pu produire. J'ai fait volontairement ce 
que j'ai cru juste et utile à la cause que j'ai embrassée. Le reste, 
je ne l'ai point empêché, mais souvent je ne le pouvais pas^ sans 
courir à une perte assurée. Je devais, dira-t-on, m'y exposer plutôt 
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que de tolérer Hd justice et de lai senir dinstromeni; cela peut 
être Yrai, mais du moins qae je ne sois blâmé qae par ceux qni 
Tenssent fait à ma place. 

11 n'y a dans Anxerre qu'an seal homme qoi soit en droit de 
me haïr, c'est Moreaa qae ta connais ; j'ai contribué indirectement 
à son arrestation, mais je Tai fait en public et j'ai refusé de déli" 
bérer contre lui. Peu de temps aprës^ c'est moi qui Tai fait met- 
tre en liberté. Loin de me repentir de cette dénonciation, je la fe- 
rais encore, parce qu'un homme de cette sorte doit être dévoilé. 
Excepté cet individu, je puis attester sur ce qu'il y a de plus sacré 
que je n'ai contribué en aucune manière à l'arrestation de qui 
que ce soit» que ceux qui ont éprouvé cette disgrâce doivent l'at- 
tribuer aux circonstances et qu'il y a plusieui s personnes qui 
me doivent la tranquillité dont elles ont toujours joui. Au reste, je 
crois fermement qa'il y a des moments de danger public où de 
pareilles mesures sont légitimes. Gomme je ne puis me dissimuler 
à moi-même que j'ai fait à peu de chose près tout ce qui était 
possible sans un péril certain, j'ai l'âme parfaitement tranquille 
et c'est beaucoup. 

Je suis, comme tu le sais, très disposé à prendre une extrême 
inquiétude; aussi tous ces bruits m'ont-ils beaucoup affecté 
cependant, en y réfléchissant, je t'avoue que je ne vois pas que 
mes ennemis puissent réussir, car je serai soutenu ici par des per- 
sonnes fort en crédit. 

J'avais envie d'écrire à la section où se trouvait mon domicile, de 
la Fraternité je crois ; j'aurais présenté ma justification en peu de 
mots, et si on l'eut jugée convenable, j'aurais obtenu la faculté 
de me rendre pour quelques jours à Âuxerre, pour me disculper 
eu personne. 

Crois-tu qu'il soit convenable de faire cette proposition ou 
d'adresser une lettre à l'Assemblée? Je suis tout prêt à faire cette 
démarche ; tu me marqueras si tu le crois utile, ainsi que les 
points surlesquels il faudrait appuyer et qui paraissent avoir fait 
le plus d'impression. 

(Extrait du bulletin de la Société des sciences de r Yonne^ an* 
née 18^8. c. XII, p. 121 et suiv.) 

La conservation de cette lettre et de la note ci après est due à 



• SA VIB, SB|S T^Vi^UX. 3813 

Mf AIp?i9i^eBoiiard d'Aaxerre, fils de M. Bonard^ ancien professeur 
de matlijéiQatiqaes à Técole militaire, puis au collège d'Auxerre, 
premier maître et ami de Fourier. M. Alphonse Bonard y joignit 
ôf^ autres lettres et en fit don à la bibliothèque de la ville. EUcg 
ont été insérées dans le bniletin de la société des sciences de 
de l'Yonne, par les soins et avec d'intéressants commentaires de 
M. Challe, président de la compagnie. 

Notes sur Picole normale et les personnes aUachées à cet' 

établissement. 

B. 

L'école normale tient ses séances au jardin des plantes, dans 
un emplacement médiocre de forme circulaire ; le jour ne vient 
que du haut ; les élèves, qui sont très nombreux, y sont rangés 
sur les gradins d'un amphithéâtre fort élevé ; il ne peut y avoir 
de place pour tous, et tous les jours il y en a un bon nombre qui 
trouvent la porte fermée ; si l'on est dans le cas de sortir pendant 
la séance, on ne peut plus rentrer. Les élèves seuls y sont admis 
sur la présentation de leurs cartes à Tofficier de garde ou au fac- 
tionnaire. Il y a cependant quelques exceptions en faveur d'un 
petit nombre de citoyens dévoués et de plusieurs femmes. Au fond 
de la salle et dans une enceinte séparée par une grille, sont assis 
plusieurs savants de Paris et les professeurs. En face et sur un 
plancher un peu plus élevé, sont trois fauteuils pour les proies- 
seurs qui ont à parler et pour leurs adjoints. Derrière eux, et sui; 
un second plancher plus élevé sont les deux représentants du 
peuple Lakanal et Delyère, avic le costume des députés eu mis- 
sion. La séance s'ouvre à onze heures lorsqu'un des députés ar- 
rive ; des applaudissements nombreux se font entendre dans ce 
moment et lorsque le professeur prend sa place. Les leçons sont 
presque toujours interrompues et terminées par des applaudisse- 
ments. Les élèves gardent leur chapeau, le profess^eur quv. parle 
est découvert ; trois quarts d'heure ou une heure aprè^, un se- 
con4 professeur lui succède, puis un troisième et Thuissier aqh 
nonce que la séance est levée,, Les nom? des professeurs sont con-* 
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nus parmi les gens de lettres qui assistent aux séances ou 
aux conférences. J*ai remarqué Cousin, Lalande, Brisson, le 
libraire Pancouke, plusieurs professeurs du lycée. Plusieurs sont 
amenés dans les voilures nationales ou avec les députés: les pro- 
fesseurs ne yiennent pas autrement. 

Voici quelques détails sur les professeurs : ces minuties pa- 
raîtront superflues, mais je les écris parce que les journaux n'en 
rendent pas compte. Lagrange, le premier des savants d'Europe, 
parait avoir de cinquante à soixante ans : il est cependant plus 
jeune; il a dans les traits de la dignité et de la finesse dans la 
physionomie ; il parait un peu grêlé ou pâle ; sa voix est très fai- 
ble à moins qu'il ne s'échauffe ; il a l'accent italien très marqué 
et prononcé les s comme les z. ; il est très modestement vêtu en 
noir ou en brun ; il parie très familièrement et avec quelque peine, 
il a dans la parole l'embarras et la simplicité d'un enfant. Tout le 
monde volt bien que c'est un homme extraordinaire, mais il faut 
ravoir vu pour y reconnaître un grand homme. Il ne parle qae 
daos les conférences, et il y a telles de ses phrases qui exciteraient 
la risée. Il disait l'autre jour : < Il y a encore sur cette matière 
beaucoup de choses importantes à dire, mais je ne les dirai pas. > 
Les élèves, dont la plupart sont incapables de l'apprécier, lui font 
assez peu d'accueil, mais les professeurs le dédommagent. 

Laplace, qui est, ainsi que lui, professeur d'analyse, avait été 
nommé à Melun élève de Técole normale, il avait accepté ; le gou- 
vernement a réparé cette erreur administrative. Laplace est au 
premier rang parmi les savans^ il est connu dans l'Europe pour 
excellent géomètre, physicien et chimiste ; il parait assez jeune, a 
la voix faible, mais nette ; il parle avec précision, mais non pas 
sans quelque difficulté : il est d'un extérieur assez agréable et 
vêtu fort simplement ; il est d'une taille moyenne. L'instruction 
mathématique qu'il donne n'a rien d'extraordinaire et est fort 
rapide. 

Haûy, ci devant abbé^ est d'une simplicité et d'une modestie 
fort extraordinaires ; il n'est pas vieux, son costume est encore à 
peu près celui d'un homme d'église ; il a en outre refusé de prê- 
ter le serment. 11 a la voix très nette, se fait parfaitement enten- 
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dre et parleavecbeaucoup d'élégance et de facilité. Ilestimpossible 
de s'exprimer en meilleurs termes. On assure qu'il sait de mémoire 
sa leçon ; il parait qu'il en lit une partie, ce qu'il n'est pas tou- 
jours aisé de distinguer, car les professeurs sont éloignés et ils 
ont toujours leurs cahiers sous les yeux. 11 est tellement timide 
que si quelqu'un prend la parole pour lui demander un éclair- 
cissement, il se brouille et répond mal ou ne répond point du 
tout. Ce n'est pas qu'il ne soit fort instruit , et s'il ne brille pas 
comme les deux premiers par le génie, il a du moins tout l'éclat 
de la méthode et l'appareil de la démonstration la plus élé- 
gante. 

D'Aubenton est un vieillard cassé que l'on porte pour ainsi dire 
au fauteuil, il lit et parle alternativement; il n'est entendu de per- 
sonne. Il y a quelques répétitions dans ses leçons, mais elles sont 
remplies de raison et de science. II n'y a point eu de naturalistes 
plus complètement et plus sagement instruits. Il a dans la 
parole un ton de bonhomie qui ajoute au respect qu'il ins- 
pire. 

B3rtholet est leplus grand chimiste que nous ayons, soit en 
France, soit chez les étrangers ; il n'est pas âgé et d'un extérieur 
assez ûrdiiial^e. II ne paiIe qu'avec la plus extrême difficulté, hé- 
site et se répète dix fois dans une phrase et parait embarrassé 
dans ses moindres détails d'une expérience. Son cours n'est com- 
pris que de ceux qui étudient beaucoup ou qui savent déjà, c'est 
pour cela qu'il déplaît à la grande majorité. Son cours est un as- 
semblage de dissertations utiles, très sages et très savantes , il 
il a assez de peine à se faire entendre. 

Monge a la voix forte, il est actif, ingénieux et très savant. 
Gomme on le sent, il excelle dans la géométrie , la physique et la 
chimie ; la science dont il donne des leçons est infiniment curieuse 
et il Texpose avec toute la clarté possible. On trouve même 
qu'il est trop clair ou plutôt que sa méthode n'est pas assez ra- 
pide. Il donnera des leçons parliculières de pratique. Il parle très 
familièrement, âvec prôcision le plus souvent. Il u'est pus seule- 
ment recommandable pour ses hautes connaissances, on le dit 
très estimable sous tous les rapports publics et privés; son exté- 
rieur est fort ordinaire. 

Se. hisL 17 



260 JOSEPH rOURlER 

Thoain est nu nataraliste très instruit ; il est maintenant dans 
la Belgique, où le gouvernement emploie ses talents. 

La Harpe est fort connn, parle avec beacoup d'élégance et de 
goût ; il n*a pas le ton de charlatanerie qu'on peut reprocher à 
quelques autres, mais il a le ton goguenard et tranchant ; il parle 
sans avoir Tair gêné et a la voix fort nette. Littérateur très -sa- 
vant, il ne fait point parade de science, ne la montre qu'à propos, 
ne cherche pas, comme d'autres, à vanter son art plus que tons 
les autres, et se fait écouter avec plaisir par les gens de bon 
goût. Il s'est montré partisan déclaré, comme on peut le voir dans 
son programme, et ne sera approuvé en cela que de la maltitnde. 
La persécution injuste qu'il dit avoir éprouvée n'est pas un 
excuse suffisante, car il faut être tolérant, même à l'égard de 
ceux qni ne le sont pas toujours. Au reste, je trouve qu'il est de 
tous les professeurs celui qui parle le mieux. 

Volney est un homme assez jeune et fort bien veto, grand, d^nxi 

extérieur très agréable. Je connais peu ses ét^rits. 11 parle avec 

facilité et en termes extrêmement choisis ; sa parole est lente, et 

il semble s'y complaire. Si les connaisseurs ne sont pas flattés sans 

le rapport du goût, ils sont du moins étonnés par l'éclat de la 

diction. Il a voulu remplir son cours de trop de. philosophie, 

et au milieu de ces accessoires brillants, l'objet principal de l'ius- 
truction disparait. 

Sicard est connu comme instituteur des sourds et muets. Petit 
de taille, encore jeune, ilala voix forte, distincte et timbrée. Il est 
ingénieux, intéressant, actif, et sait comment occuper une grande 
assemblée. Ilplait à la multitude, qui l'applaudit à tout rompre. Il 
vante son art, sa méthode et ses principes, et parle atout propos 
de rhomme de la nature, qu'il prétend être lesourd et muet. C'est un 
homme de beaucoup d'esprit sans génie, qui parait fort sensible 
et qu'au fond je crois modeste, mais qui a été séduit par je ne 
sait quf 1 système de grammaire, qu'il prétend être la clef des 
sciences. Il parle souvent, longtemps et avec emphase, il a dans 
l'accent et dans la diction quelque chose de capricieux. Son pro- 
jet de grammaire, qui a quelques côtés brillants, est un des pins 
fous que je connaisse. Cependant on parle de l'adopter et même 
de le prescrire dans les écoles de la République. Si on en vient là, 
nous aurons de quoi rire. 
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bu reste, Sfcard est rempli de zële et de 'patience et donna 
Texemple de toutes les vertus, mais il est fou : et cela me fsit son* 
ger qu'il plaît aux femmes, quoique petit et assez laid. 

Mentelle est connu à Auxerre. Ses leçons sont extrêmement fa- 
milières et n'ont rien qui soit digne de rétablissement; il converse 
passablement, autant que j'en puis jager, car Je ne Técoute pres- 
que jamais, 

Buache est un géographe très renom mé, qui parle fort mal et 
'fldique quelquefois de la science. 

Garât est un homme assez jeune, d'une taille médiocre et 
d*an extérieur a;sez agréable. Il a la voix forte, le ton animé et 
très oratoire. Sa parole est forte et éloquente. Il a moins de goût 
que La Harpe^ mais plus de chaleur, de vivacité. Quant au fond^ 
je lui trouve ses idées un peu exaltées : il ne parle rien moins 
que de perfectionner l'organisation humaine et d'ouvrir des rou- 
tes jusqu'ici inconnues à l'esprit humain. H vante beaucoup et 
presque exclusivement Bacon, Locke et Gondiilac, dont il est ad- 
mirateur enthousiaste. Au reste^ il faudrait être injuste pour re- 
fuser à Garât des talents supérieurs et extraordinaires ; c'est, 
après La Harpe, celai que j'aime le mieux entendre parler. 



OUVRAGES DE FOURIER 

Mémoire sur la Révolution générale des Équations algébriques, 
(Décade Egyptienne an VI). 

— Note sur un projet de machine mue par la force du vent, 
qu'on pourrait employer pour arroser les terres. (Décade id.) 

^ Recherches sur les Oasis. (Décade de Tan VH, p. 150). 

^ Rapport sur Taqueduc qui porte les eaux du Nil au château 
de Kain. Il détermine le temps de construction de ce monument 
et eu fait la description, ainsi que des machines qui y sont em- 
ployées. (Décadi^ même année). 

— - Recherches sur la Mécanique générale. 1'^ partie {Id. tbid) 
S« partie (id) 6 et 26 frimaire. 

— Recherches sur la méthode d'Illumination. (Décade). 

— Démonstration d'un nouveau Théorème de TAlgèbre. (Décad 
11 messidor.) 
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^ Tableia des RêTolntions et des mceiirs en Egypte. {Courrier 
éPEgypiê^ 14 Tendémiaire, an IX.) 

— Sur l'Analyse indétenninée. ( id. 6 nivôse an IX). 

— Rapportsnr les recherches à faire dans remplacement de 
l'ancienne Memphis et dans tonte l'étendue de ses sépultures. 
{Courrier ^Egypie^ numéros 104 et 106) 

— Préface de la description de l'Egypte. ( i«' volume du grand 
ouvrage sur TEgypte). 

— Mémoire sur la Balistique, (t. II du Journal de Picole poly- 
technique.) 

— Rapport sur les établissements appelés^ Tontines. (Paris, 
1821.) 

— Théorie analytique de la Chaleur. (Paris, 1822). 

— Rapports sur les progrès des sciences mathématiques (1822- 
1829.) 

— Eloges de Delambre, de W. HerscheU, de Bréguet, de Charles. 
(1823-26). 

•^ Recherches statistiques sur la ville de Paris, 4 vol. (1823- 
1829.) , 

— Ânalyss des équations déterminées (Paris, 1831) ouvrage 
posthume publié par H. Navier de Tlnstitut. 

— Plusieurs articles biographiques snr des géomètres célèbres 
ont été fournis à la biographie universelle de Michaud par 
Fourier. 

P. -S. — Nous devons, en terminant, témoigner notre gratitude 
à H. Challe, président de la Société des sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne, qui nous a fourni de précieuses indi- 
cations sur Fourier, à M. le général de Marcilly, qui nous a fait 
parvenir une notice peu connue, par Barginet de Grenoble, et à 
M. Pierre Larousse qui a bien voulu nous communiquer le manos- 
crit de Fexcellent article sur Fourier qu'il a composé pour son 
dictionnaire universel. 

E. D. 
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DE LA PISCICULTURE 

DANS LE DÉPARTEMENT DE l'yOKNE 

Par M. Bkrt. 



Nous transcrivons ici la lettre de M. Paul Bert adressée 
au mois d'avril de Tannée dernière aux personnes qui dans 
ce département s'intéressent aux développements de Tin- 
dustrie naturelle. Les tristes événements qui se sont passés 
à cette époque ont pu la faire perdre de vue. Elle se trouvera 
ainsi rappelée au souvenir des membres de notre société. 

« Dans la préface de mon Catalogue des Animaux ver- 
tébrés du département de l'Yonne (1), publiée en 1864, j'in- 

{i) Catalogue méthodique et raisonné des animaux vertébrés 
qui Tivent à l'état sauvage dans le département de TYonne, avec 
la clef des genres et la diagnose des espèces. In 8% 145 pages, 
2 planches. — Paris^ chez V. Masson; Auxerre, chez Perriquet, 
imprimeur. 
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die oais Timportanct que présenterait un*3 étaie approfondie 
de la diitribitioD des poissons làns les civers coui*s d'eaa e: 
canaux qui arros3Dt C3 départemeut. L'iolérél de eme étude, 
év dent aux yeu> du latuialiste, se révèle même au poiot de 
vu'^praique. 

:< En effet, si l*on veut s'occuper un jour je la piscicul- 
ture, et du repeu])lemi*:nt dô nos rivières dévastées, il faudra 
connattre d'abord à fond les espèces de poisse ns qui se plai- 
sei t dans les divers cours d'eau, sous peins de comiaettre de 
grcssièies et coûteuses erreurs. 

^( J'ai déjà rassemblé sur celte question «les documents 
noiiSbre IX et intéressants. Mais elle est de celles que sont 
impuissants à résoudre les efforts d'un seul homme. La mul- 
tiplicité des renseignements à recueillir nécessite le con- 
cours d'abservateurs nombreux, habiles, connaissant bien les 
espèces de paissons et très au courant des constatations qui 
ont pu être faites dans les localités qu'ils habitent. 

« C'est dans ces conditions que, connaissant votre compé- 
tence dans ces questions, je m'( dresse à vous, Monsieur et 
très honoré ccmpairiote. Je vous envoie uc tableau, sorte de 
questionnaire, dan i les colonnes c uquel je vous prie de vouloir 
bien inscrire tous les renseignements que vous avez constatés 
vous-même, ou qui vous sont p.irverus de source sûre. Ce 
me sera à la fois un devoir et un plaisir, dans la publication 
de mon travail, d'Indiquer la part que je cevra. à votre utile 
coopération. 

« Veuillez me permettre de vous faire quelques observa- 
tions à propos des diverses indication is dudit tableau: 

« Vous voudrez bien, d'abord, inscrire à la place indiquée : 
r votre nom avec votre adresse; 2° le nom delà rivière oudu 
ruisseau sur lequel ont porté vos observations, en spécifiant 
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de quel ^ointen aval, ii que\ point en amont, vdus avez cons- 
tate: les Faits que vous me ommuniquerez. Je vous prie de ne 
pas négliger tes plus petits couis d'eau, cù peuvent être fai- 
tes des rencontres fort intéressantes. Il ne faut pas non plus 
oublier les élangs. 

« La première colonne contient Ténumération des poissons 
qui ont été trouvés à ma connaissance, dans le département 
de rVonne. Si vous avez constaté quelque espèce ]ui n'y soit 
point portée, je vous prie instamment de comblei celte lacu- 
ne, en me donnant à ce sujet les plus minutieux détails. 
Prière également d'ajouter dans cette colonne le nom vul- 
gaire sous lequel le poisson est connu dans la localité. 

« La deuxième colonne est destinée à indiquer quelques 
caractères distincUfs pour certaines espèces difficiles à re- 
connaître les unes des autres. S'il vous restait quelques dou- 
tes, je vous prie d'en iascrire les motifs dans la sixième co* 
lonne, et je vous serais fort reconnaissant si vous pouviez 
conserver dans de Tesprit de vin, pour qu^i je puisse 
plus tard Texamiaer, un échantillon de Tespèce pour vous 
douteuse. 

« Dans la troisième colonne, vous voudrez bien inscrire, en 
face du nom de la première colonne. Tune des mentions sui- 
vantes : Je l'Ofi vUj ou bien ye sois qu'on le prends ou bien^e 
n'en ai jamais entendu parler^ oi enlin je sm sûr qu'on 
n'enprendjamais.Yous in liqu(îrez «m mtime lemps si l'espèce 
est très-rare, rare, commuie ou trè^-commuie. 

« Quatrième colonne : Iitdiqier los endroits où se rencon- 
trent en plus grande abondance les diverses espèces, si elles 
préfèrent les eaux profondes, courantes, claires, otc. 

Cinquième colonne: Son titre l'explique suifisanient; il sera 
bon d'indiquer si les passages sont réguliers tous les ans ou 
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B*oiii été eoDstatés que de loin en loin, si leur abondance est 
on n'est pas k pea près constante, etc. 

« Sixième colonne : Obser?aiions diverses, je vous serai 
obligé d'enregistrer dans cette colonne tout ce qui vous pa- 
raîtra intéressant, à propos de chaqae espèce: il serait sur- 
tout très-.mportant de signaler le cas où une espèce est deve- 
nue rare iprès avoir été abondante, et surtout la cause pré- 
sumée de ce changement [canalisation, nettoyage des rivières, 
établissements d'usines, de barrages, etc.) C'est encore là 
que vous pourrez enregistrer vos observations sur le lieu et 
l'époque de h fraye, sur la taille extraordinaire de certains 
individus, sur des mortalités singulières, etc. Pour les petits 
cours d'eau, indiquer si en aval du lieu d'observation se 
trouve quelque barrage qui interrompe d'une manière com- 
plète et permanente la communication avec la rivière où le 
cours d'eau v i se jeter. 

« Je vous adresse deux exemplaires dudit tableau. Je vous 
serais très-obligé d'inscrire de suite, sur l'un d'eux, tous les 
renseignements qui sont bien présents à votre mémoire et de 
me le retourner le plus tôt possible. Vous garderiez l'autre 
pour compléter à loisir les observations qui vous sembleraient 
douteuses encore . 

«c Vous voudriez bien m'envoyer les tableaux à l'une des 
deux adresses suivantes : 

« Monsieur le docteur Paul BERT^ d Auxèrre 
« Ou — ' — à la Sorbonne, Paris. 

« J'ose espérer, Monsieur et très honoré compatriote, que 
votre concours dévoué ne me fera pas défunt, et je vous 
prie d*agréer, avec mes remerciements, l'expression de ma 
considération très distinguée. 

« p. BERT, 

c Professeur à la faculté des Sciences de Paris.» 
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DU BUTTAGE 

OU DE LA PLANTATION DES ARBRES 

EN BUTTES OU MONTICULES. 

Par M. Gh. de Kirwàn. 



Au premier abord, planter un arbre semble la chose la 
plus simple du monde. Faire un trou en terre, y introduite les 
racines du jeune plant en lui conservant la position verticale; 
remettre ensuite dans le trou la terre qu'il a fallu enlever 
pour le creuser, n'est-ce pas là tout le secret de l'opération? 

Non seulement là n'est pas tout le secret, mais encore, ré- 
duite à ces termes vagues, la pratique d'une plantation peut 
être détestable et, bien loin de préparer la reprise du végétal, 
amener au contraire son dépérissement et sa mort. 

La manière de creuser les trous, la forme, les dimensions 
à leur donner, le mode d'introduction de la terre autour des 
racines, le tassement du sol; avant même ce travail, le choix 
des jeunes arbres, les précautions à prendre pour leur arra- 
chage, ainsi que leur conservation entre le moment de la 
sortie de terre et celui de la mise à demeure, voilà autant 
de points dontrimporlance est majeure pour le succès d'une 
plantation. 

Mais il est de ces cas particulièrement difficiles oii l'obser- 
vation la plus rigoureuse de toutes les. règles basées sur la 
Se. nat. *À 
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théorie comme sur la pratique, est insuffisante à assurer la 
réussiie d'une opération de ce genre. 

Supposons par exemple un terrain saturé d*eau et sans 
écoulement possible, un fonds marécageux. Du moment 
qu'un sol contient, à dose plus ou moins forte, un excès 
d*humidiié, il est facile de concevoir qu'il y aura toujoars 
inconvénient à ce que les racines des arbres nouvellement 
plantés plongent dans Tintérieur de ce terrain, d'autant plus 
imprégné d'eau en excès que la profondeur atteinte par ces 
racines sera plus grande {{). [fig. 1 et 2). 



ir .^ 




FiQ. I. — Plant de un an extrait d'aune pépinière. 



(1) La ligne ponctnée a h marque la hauteur à laquelle les 
plants, d'après lesquels ont été dessinées les figures intercalées 
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Les essences même qu'on peut appeler aquatiques parce 
qu'elles se plaisent dans des terres de celte uâlure, courront 
le risque que leurs organes souterrains, avant de s'être ren- 
dus mattres du sol el d'avoir pu commencer ù s'en assimiler 
les éléments, ne pourrisenl plus ou moins au contact de cette 



dans le texte, se trouvaient enfouis, soit, les premieis, dans le sol 
de la p^piniËre où ils avaient été semés (fig:. 1, 2, et G), soit les 
autres (fig. 4 bis et suiv.),dan3 les battes formées sur leurs racines 
lors de leur plantalioa. 
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eauy lors même qu'on en aurait taillé et rogné les racines 
à la manière indiquée par la figure 3. 




1 ' i!^*"'—*n9»»Js:J 



FiG. 3. — Le jeune plant de la figure i après la taille des racines. 

Hais comment planter des arbres sans introduire immé- 
diatement leurs racines dans Tintérieur du sol ? Ke va idrait- 
il pas autant prétendre faire de Téqui^ation sans monter i 
cheval ou bien nager sans se mouiller? N'3st-C3 pas là, eo 
un mot, un vain paradoxe ou une mauvaise plaisanterie? 

Point; et le problème est d'une solution facile. 

On peut planter sans creuser la terre et en se contentant 
déposer le jeune arbre à mène sur le sol. Là ne se borae 
pas, assurément, l'opération; tel est du moins son principe, 
et Ton voit du premier coup de qitcl avantage doit être ce 
système pour la plantation dos lieux, entre autres, oii règoe 
un excès d'humidité. 

Autour des racines de l'aibre doit s'élever un monticule 
de terre de bonne qualité, bien divisée, ou mieux d'un com- 
post ou terreau végétal prépara à cet effet. Ce monticule, formé 
de manière à assurer l'équilibre de la tige, sera ensuite soi- 
gneusement recouvert avec des mottes de gazon, compactes. 
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taillées pour envelopper exaclement la butte, depuis le collet 
de la racine jusqu'à la base même du monticule. 

Ces agencements bien exécutés, Tassiette du plan! sera 
solide, autant au moins que si le végétal eut été mis dans un 
trou, et sa reprise mieux assurée. On en verra plus loin 
les raisons. 

Hais comme il y a mille manières, dont beaucoup sont 
mauvaises, de creuser une petite fosse et de la combler en- 
suite après y avoir introduit les racines d'un jeune arbre, au- 
trement dit de faire une plantation par le procédé ordinaire, 
il peut y avoir aussi un grand nombre de façons, dont une 
seule bonne, de planter par la méthode qui vient d'être 
indiquée. 

Cette mélbo: e s'appelle Buttage, plantation en buttes 
ou bit3n encore procédé MarJeuffel, du nom du baron de 
Kanieuffel, grand-mailre des forêts de Saxe, qui Ta popula- 
r sée et répandue en Allemagno. 

L*oiération comprend trois parties distinctes: 

1^ La préparation du terreau végétal ou du compost destiné 
à la formation des buttes; 

^''La mise en place des plants, ou lo buttage proprement 
dit; 

3^ Le recouvrement des buttes ou monticules. 

I 

PRÉPARATION DU TERREAU. 

S'il ne s'agissait que d'une plantation de peu d'importance 
et ne comprenant par exemple qu'un petit nombre de brins à 
grouper dans l'angle d'un jardin, cette première partie de 
Topération n'existerait pas, ou plutôt se confondrait avec les 
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travaux généraux qui ioeombent au jardinier : un bon jardi- 
nier, en effet, doit toujours avoir quelques œèlres cubes 
disponibles de terreau formés avec les débris végétaux, 
feuilles mortes, mauvaises herbes, plantes fanées, etc, pro- 
venant de l'entretien même du jardin. C'est là un terreau 
frais et léger, assez et point trop substantiel, qui convient 
particulièrement aux jeunes arbres. 

Mais si l'on veut opérer, sur une grande échelle, procé- 
der, je suppose, à un repeuplement forestier, il fiut préparer 
son terreau d'avance et dans des conditions qui n'enlraineot 
que la moindre dépense possible. Il n'est pas nécessaire que 
la terre qu'on aura préparée renferme toute les qualités du 
terreau proprement dit; il suffit, et cette condition est d'ail- 
leurs importante, qu'elle réunisse à un ;simeublissement com- 
plet les meilleures conditions de fertilité que l'on puisse 
réalisera peu de frais. 

Pour cela faire on déterminera, au moyen de quelques son- 
dages, ceux des emplacements du terrain à planter ou de ses 
abords, dont le sol es. de meilleure qualité et le moins pier- 
reux. On enlèvera à la houe le gazon, la bruyère et autres 
végétaux recouvrant ces emplacements et on les mettra à part. 
Après avoir convenablement pioché les parties ainsi dé- 
nudées on enlèvera à la pelle la terre ainsi ameublie pour la 
ranger en une sorte de bourrelet le long de la petite excava- 
tion produite par son enlèvement ; après l'épierrement ei 
le nettoiement au râteau de ce bourrelet, on étalera sur lui 
une partie des touffes de bruyère et des mottes de gazon 
que l'on frappera à plusieurs reprises avec le dos d'un 
râteau de manière à en détacher le terreau naturel adhérant 
aux racines. On mélangera cette deuxième couche avec la 
première. Le tout sera mis en un tas sur lequel on brûlera les 
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gazons, bruyères, etc. ; les cendres seront ensuite mêlées' 
aiissi bien qae possible arec la terre que Ton disposera fina- 
lenoent en monceaux affectant la forme des mètres de pierres 
cassées le long des routes. 

M. de Manteuffel veut que chaque monceau comprenne 
environ de un à deux mètres cubes : il recommande de pro- 
céder à cette préparation du compost autant que possible 
dans les mois d'août et de septembre précédant le prin- 
temps où la plantation doit avoir lieu. A cette époque, dit-il, 
le temps est sec et chaud, ce qui permet de travailler faci- 
lement la terre, les plaques de gazon et de bruyère se dessè- 
chent complètement et se dépouillent aisément de la terre 
qu'elles contiennent; enfin les racines et autres résidus brû- 
lent avec plus de facilité (t}. 

La confection de chaque monceau de compost cubant 
deux mètres représente la journée d'un bon ouvrier au fait de 
la besogne. La quantité de tern3au à employer varie avec les 
plants eux-mêmes. Pour des brins d'arbres résineux, (pins, 
sapins, épicéas, etc.] âgés de 21 ans, 10 décimètres cubes 
suffiseat ; de hautes tiges de chêne en réclament soi.xante. 
Ainsi un tas de deux mètres peut servir à butter 200 brins 
résineux de deux ans ou environ 33 hautes tiges de chêne. 

II 

MISE EN PLAGE DES PLANTS OU BUTTAGE PROPREMENT DIT. 

Trois règles importantes seront ici soigneusement obser- 
vées. 

(1) L'Art déplanter par le baron de Manteuffel, traduit de Tal- 
lemand par Stumper et GouSt. Paris, J. Rothschild, éditeur. 
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i' Let racines doivent être placées à même sur le tapit 
végétal du sol, c'est-à-dire en coDiact immédiat avec les 
plaDies herbacées qui le recouvrent. Quaad celles-ci seront 
enfermées sous le pelil mouticule qui s'élèvera autour des 
racines, elles ne tarderont pjs à se décomposer et à pourrir: 
de là UD dégagement de chaleur moite et une prodaciion 
d'éléments organiques assimilables, particulièrement propres 
à entretenir le chevelu autour des racines et à préparer le 
développement de celles-ci. Enlever ces plantes herbacées 
ou les séparer du plant par une couche de terre interpo- 
sée, ce serait priver le jeune arbre d'une source de nourri' 
lure très riche [fig. i). 



Fie. 4- — S«eliQn verliclle d'une buLta enlevéa ding uoe plan lai [ on it 
deux IDS, ei£cul6c dins un aot impprmëoble, glaiseui, piuvrs OQ humii 
et laplué de brujfiet (Baron de HarrttulTel : L'An de planter], — a, I 
aiieiu du sol. — i, le lit da dclrilui Tégélaai recouTerl pat la bulta. - 
c, la terreau dont la butte aiail été Forinéc. 
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Fie. 4 ''S' — Aulra plool (Pin SfWealre) *prèi deni ini de biilde''. mii* 
qui, D^ajant pRi ^té coumia k une leclion leiiicale comine le précédent, 
* conserTè inUcte* loutea ie> raclnea. En le comparaot au plant reprétenlé 
par Id Bgure 5, p. lo, on toU que coa racines te aonl développéea au 
point d'atoir dSjà pénétré d«na le aol formant la bâte et le auppori do la 

2' Toute violence sur les racines doit être évitée et ces 
organes ne doivent être courbés que le moins possible. 

La seconde de ces deux prescriptioDs, infiniment plus 
facile à remplir dans un bultage que dans une plantation 
en trous, ne demande ici que de l'aitenlion et du soin. Elle a 
pour but d'éviter de contrarier ou de ralentir le mouvement 
de la sève, et en même temps elle oblige l'ouvrier à répartir 
les racines dans l'intérieur de la batte, aussi régulièrement 
qu'il peut éire désirable. 

Il est également facile de ne pas violenter ces organes, ce 
qui déchirerait leurs délicats lissus et compromettrait ou dé- 
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iruirait leur vïlalUé. C'est du resie princrpalemeDt pendaal la 
déplantaiion et l'émondagii des brins à planter que cette 
prescription réclame nne ebservalion plus ponctuelle. 



I iléTeluppccB ei 
le la bulle. 



3" Enfin, il faut éviter avec grand soin de comprimer la 
terre autour des racines, et généralement de lasser les 
bulles. 
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Il n'en est plus ici, comme dans les plantations par trous : 
le tassement du soi est alors une condition nécessaire de 
solidité et de non-dessëcliement des racrnes par Faction 
trop directe de la chaleur solaire. Les monticules, dans la 
plantation en buttes, sont hermétiquement recouverts de 
mottes de gazon qui en assurent la solidité et y maintiennent 
la fraîcheur : nous le verrons plus loin. Les tasser artificiel- 
lement nuirait, en pure perte, à la régularité du tassement 
naturel et pourrait empêcher la libre émanation des sucs 
provenant de la décomposition des herbes enfouies sous la 
butte. 

La première chose à faire pour réaliser l'exacte observance 
de ces règles, c'est d'établir d'abord, au moyen de cordeaux, 
l'emplacement des lignes de plants. De mètre en mètre ou de 
deux mètres en deux mètres, suivant l'espacement adopté, 
des nœuds ou autres marques sont faits sur les cordeaux, et 
la terre est ensuite apporiée et déposée en tas près de chaque 
nœud ou marque, suivant la quantité réglée d'avance. 

Si Ton ne tenait pas à une extrême régularité dans T^li- 
gnement des plants, on pourrait, au lieu d'employer des 
cordeî ux, se contenter d'espacer les buttes à l'aide d'un 
bâton ou d'une perche coupée à la longueur convenable et 
qu'on alignerait à simple vue au fur à mesure des dépôts 
de terreau. 

Pour placer le plant et asseoir ses racines sur le gazon 
même, on écartera avec la main la terre du centre de la 
butte, de manière à dégager entièrement le tapis végétal sur 
une largeur telle que les organes souterrains, régulièrement 
écartés, puissent tous y reposer à plat {fig. 5). Le plant étant 
tenu par une des mains de l'ouvrier, celui-ci saupoudrera de 
l'autre les racines avec du terreau bien émietté, et ne refer- 
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mera la butte que quand leurs interstices seront parfaitement 
comblés. 



^^*"»«-«'»»»»«»»»..X.~-, lo 




FiG. 5. — Plant do doui ans (pin) pris en pëpiufère pour ôlre biiilé. 



III 



RECOUVREMENT DES BUTTES. 

Nous disons à dessein recouvrement des buttes et non pas 
gazonnement. Le gazonnement suppose de Therbe placée 
de manière i pouvoir croître et maintenir sa végétation et sa 
verdure. Au cas particulier, cette végétation aurait le grave in- 
convénient d'absorber les éléments nutritifs contenus dans la 
butte, et d'affamer le jeune plant. 

Les mottes de gazon dont on se servira pour recouvrir le 
petit monticule, doivent être placées l'herbe en dessous. Oq 
les déposera de telle sorte qu'elles enveloppent hermétique- 
ment la butte sans laisser aucun intervalle ni le long des 
parois ni autour du collet, ni surtout à la base. De toutes les 
formes à donner à ces mottes, celle qui paraît préférable est la 
forme en croissant, parce qu'elle laisse moins de prise, en 
cas de sécheresse, au retrait des bords. On recouvre en pre- 
mier lieu le côté nord de la butte, ensuite le côté sud, afin que 
s'il se produit - quelque fissure pendant l'été, celle-ci se 
trouve ombragée par le rebord de la motte méridionale. 
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Si le gazon faisait défaut, on y suppléerait par des plaques 
taillées dans le tapis serré que forment souvent en' forêt la 
bruyère, la myrtille, Tairelle. Cette ressource même venant à 
manquer, on couvrirait les buttes avec de la mousse serrée et 
retenue soit par des pierres plates, soit par une couche de 
terre ordinaire, étendue par dessus. 






L'avantage d'un tel procédé pour planter les terrains 
tourbeux et marécageux, où rhumidité est toujours plus ou 
moins en excès, cet avantage est évident et ne demande pas 
de démonstrations. Les jeunes arbres plantés au-dessus de 
la zone immergée n'auront pas à souffrir de cet excès, et s'ils 
appartiennent à des espèces appropriées à de tels terrains, les 
racines ne pénétreront dans la couche marécageuse que 
lorsque déjà elles se seront rendues maîtresses de la terre 
assainie qui les entoure. 

Hais dans toutes espèces de terrains, compactes ou légers, 
aiides ou forts, la plantation par buttes donne des résultats 
excellents. Si la première idée en a été suggérée à notre 
Duhamel par la difficulté même d'employer avec succès tout 
autre procédé dans les sols saturés d'eau, M. le baron de 
Manteuffel, qui a te premier fait application de cette méthode 
sur une grande échelle, déclare s'en être servi dans tous les 
terrains, excepté dans les terres tourbeuses ou maréca- 
geuses oii il ne s'est pas trouvé avoir des plantations à faire. 
Partout, du reste, un succès certain a couronné ses travaux, 
comme l'indique la comparaison des figures qui précèdent et 
décolles qui suivent (fig. 6, 7 et 8), toutes exécutées d'après 
nature (1). 

(1) Ces âgnres proviennent d*un ouvrage allemand précédem- 
ment cité, dont réditeor Rothschild a donné, sous le titre de 
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Il reslerail à expliquer en quoi consrsie l'avantage de ce 
système sur la pinntation par trous, daas les cas autres 
que ceux des terrains saturés d'haraidité. Il resterait aussi 
il prévenir les objections qui peuvent s'élever dans l'esprit dn 
lecteur quant à la solidité des sujets ainsi plantés et sur la 
(juestioD d'augmeniaiioR des frais de main-d'œuvre qui sem- 
blent, au premier abord, devoir résulter de la confection,» 
du recouvrement des buttes. 

\/ 



^»e— 




Fie. G. — Plant d« chGna iprii un on de bnlUga en sol onveleiri, 
dëcouvart, eipoié an midi ei lujel ii ao déti^cher. 



L'Art de planter, nue excellente traduction formant nn petit vo- 
lomeln-IS. — L'anteur affirme que les figures dontjson travail 
est orné sont toutes d'une scrupuleuse exactitude. Elles sont 
généralement à l'échelle de 1/12" de la grandeur naturelle, ex- 
cepté les trois dernières réduites au 1/8". 
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-^■^ 



Ftc. 8. -> Plant de sepln de deux ane, aprtt nn an de battage. 
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Ces considérations, qu'il ne serait possible d'introduire 
dans la présente notice qu'en donnant à celle-ci des propor- 
tions supérieures à celles du cadre que nous nous sommes 
tracé, pourront faire, ultérieurement, l'objet d'un nouvel 
entretien. 



Jalllct, Août, IVoTeiiilire, 



SEANCE DU 16 JUILLET 1871. 

PRÉSIDENCE DE M. GHALLE. 

Le procès-verbal de la séance de juin est lu et adopté 
après une observation de M. Dondenne, qui insiste pour 
qu'il soit procédé à la vérification des titres anciens de la 
rtîa/son Lesseré, pour savoir si cette naaison a réellement 
appartenu à l'historien Lacurne de Sainte-Pallaye. 

Correspondance, — La correspondance contient une 
letlre de Dom Germain, supérieur du couvent de la Pierre- 
qui-Vire, invitant le Président de la Société et les Membres 
qui voudraient se^joindre à lui, à assister à la consécration 
solennelle de Téglise du couvent, qui aura lieu le 25 juillet 
prochain. 

— M. le Directeur de l'Observatoire de Paris adresse une 
circulaire concernant rétablissement de V Atlas physique de 
la France, dont l'exécution est entreprise par l'administra- 
tion de l'Observatoire avec le concours de tous les savants 
de province qui voudraient envoyer des communications. 

M. le président donne lecture de cette circulaire impor- 
tante, dans laquelle on trouve tous les détails nécessaires 

Comp, rend, 2 
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Après un nouvel examen, ce sceau est considéré comme par- 
faitement authentique. 

— M. le Président fait ensuite lecture à l'Assemblée du 
rapport suivant, sur un travai! que H. Brodier, chef de la 
division des communes à la préfecture, a bien voulu sou- 
mettre à rappréciation de la Société. Ce travail a rapport à 
l'état de l'instruction primaire dans le département de 
l'Yonne et aux développements qu'elle y a reçus pendant les 
quarante dernières années. 

M. Brodier nous a communiqué un vaste et très intéressant 
travail qu'il a entrepris sur la situation de l'instruction pri- 
maire: 

En France ; 

Dans le département de T Yonne ; 

Dans chacun des arrondissements de ce département ; 

Dans chacun des cantons de chaque arrondissement ; 

Dans chacune des communes de chaque canton. 

Ce travail constate d'abord l'état de cette instruction dans cha- 
cune de ces circonscriptions en 1828; puis les progrès réalisés 
de 1828 à 1838, de 1838 à 1858,' de 1848 à 1838, et de 1858 k\m. 
Et il met ensuite en lumière les causes extérieures qui ont pu 
exercer une influence, soit favorable, soit contraire, sur les 
développements de l'instruction, tant dans le département 
pris dans son ensemble, que dans chacun de ses arrondisse- 
ments, de ses cantons et enfin de ses communes. Ces causes 
sont l'état d'agglomération ou d'éparpillement de la popu- 
lation, le nombre des écoles, leur distance des sections habi- 
tées de leur territoire, la division ou la concentration de la 
propriété foncière, constatées par le nombre des cotes de cha- 
que circonscription, la quantité moyenne des cotes par habi- 
tant, et la contenance moyenne de chaque cote. 

Les documents auxquels il a emprunté ces résultats sont : 

D'abord les statistiques officielles publiées par M. le minis- 
tre de l'intérieur ; 
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Puis les tableaux de tirage militaire dans le département, 
opération dans laquelle les jeunes gens appelés doivent décla- 
rer s'ils savent lire et écrire, ou lire seulement, ou s'ils sont 
complètement illettrés ; 

Ensuite les tableaux du recensement de la population en 
1866. 

Enfin les rapports annuels de Padministration académique 
et de celles des contributions directes, des ponts et chaus- 
sées et du service vicinal. 

Il a distribué les résultats fournis par ces documents divers 
eu deux cent douze cartes et tableaux graphiques : 

Savoir : 

Quatre pour Tensemble de la France. 

Trente-un pour le département. 

Sept pour chaque arrondissement. 

Quatre pour chacun des trente-sept cantons. 

Chaque canton a, dans ce grand travail : 

1° Un tableau graphique et statistique, indiquant pour la pé- 
riode de 1828 à 1869, d'après la proportion constatée des cons- 
crits illettrés, les progrès obtenus chaque année dans le can- 
ton et dans chacune de ses communes. 

2<^ Une carte topographique du canton, avec l'indication de 
chaque commune et de ses voies de communication. 

3° Une carte et tableau statistique indiquant la classification 
de chaque commune, d'après la proportion constatée par le re- 
censement de 1866, des personnes sachant lire et écrire. 

4<^ Un tableau de renseignements statistiques, pour servir à 
rétude des causes qui peuvent, dans chacune des communes, 
exercer de l'influence sur le développement de l'instruction. 

A l'aide de ces documents si multipliés et si caïnplets on 
peut voir d'un simple coup d'œil quel est l'état de Tinstruc- 
tion primaire en France, puis dans le département de l'Yoïine, 
dans chacun de ses arrondissements, chacun de ses cantons, 
chacune de ses conàmunes ; quels progrès y ont été obtenus 
dans chacune des trois dernières années, ce qui reste encore à 
faire dans ch<acun d*eux, pour arriver à ce que chaque habi- 
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tant sache lire et écrire, et les facilités ou les obstacles que 
chaqpie arrondissement, chatjue canton ou chaque commune 
a pu rencontrer pour accélérer ou retarder ce désirable 
progrès. 

Si nous voulons connaître Tétat des choses sous ces divers 
rapports, en France, dans TYonne, dans Tarrondissement 
d'Auxerre et dans notre ville elle-même, en voici un résumé : 
En 1833, date où commencent pour Tensemble de la France 
les renseignements recueillis, la proportion des conscrits 
complètement illettrés était de 48, 83 pour cent. En 1868, elle 
n'était plus que de 21 pour cent. 

Le département de TYonne tient la vingt quatrième place 
dans la série des départements les plus instruits de la France. 
En 1828, le nombre des conscrits complètement illétrés y était 
de 50,16 pour cent. Il n'est plus en 1869 que de 9,31 pour cent. 
Les progrès dans ce département remportent donc beaucoup 
sur ceux de Tensemble de la France. Néanmoins le nombre 
des illettrés dans la population de tout âge y était encore, selon 
le recensement de 1866, de 28,63 pour cent. 

L'arrondissement d'Auxerre ne vient que le troisième dais 
l'ordre des arrondissements de l'Yonne, au point de vue du 
degré d'instruction révélé par les tableaux du tirage. H y eol 
primé par ceux de Tonnerre et de Sens. Le nombre des cont- 
crits illettrés, qui y était en 1828 de 46,95, n'y est pourtant plus 
que de 10,59 pour cent en 1868. Et à ne considérer que les ré- 
sultats fournis par le recensement de 1866, il n'est que le 
quatrième. Avallon, qui passe avant lui, ne compte en popu- 
lation illettrée que 34,26 pour cent, tandis qu'Auxerre en compte 
34,38. 

Les deux cantons d'Auxerre ne viennent que le douzième et 
le treizième dans l'ordre des cantons du département, selon 
les indications du tirage de 1868, et seulement les dix-septiè- 
me et dix-huitième dans l'ordre du recensement de 1866. Et 
parmi les cantons de l'arrondissement, ils n'ont que les qua- 
trième et cinquième places selon les tableaux du tirage, et 
seulement les cinquième et huitième selon le recensement 
de 1866. Le nombre des conscrits illettrés est encore de 638, 
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dans le canton ouest, et de 6,92 dans le canton est. Mais il faut 
ajouter qu'il était en 1828 de 53,24 dans chacun de ces deux 
cantons, qui ne venaient que les septième et huitième dans 
Tordre des cantons de Tarrondissement. 

Et dans Tordre des communes du canton est, selon le recen- 
sement, la ville d'Auxerre n'a que la troisième place après 
Champs et St-Bris ; et, dans celui du canton ouest, elle est pri- 
mée par Vallan, et ne vient qu'en second rang. 

Si donc nous avons fait à Auxerre de grands progrès depuis 
1828, il nous en reste encore à faire. Et, malgré la gratuité de 
Tenseignement introduite dans notre ville depuis plus de 
cinquante ans, nous ne sommes pas même au niveau de quel- 
ques communes rurales de nos cantons, qui n'ont pas d'écoles 
gratuites. 

Ces simples rapprochements suffiront pour montrer et Téten- 
due de la tâche qu'avait entreprise et qu'a si bien accomplie 
M. Brodier, et la haute utilité des renseignements qu'il y a 
condensés et qui seront si précieux à la fois, et pour les ad- 
ministrations départementales et municipales, et pour toutes 
les personnes qui s'intéressent aux progrès de Tenseigne- 
ment. 

Le Conseil général du département, auquel ces documents 
seront sans doute produits, ne peut manquer d'en témoi- 
gner sa satisfaction à leur auteur qui y a consacré tant de 
soins attentifs et de laborieuses recherches. Vous regret- 
terez de ne pouvoir en faire autant puisque vous n'avez pas de 
prix de statistique à décerner. Mais nous vous proposons d'é- 
mettre le vœu que le Conseil général veuille bien ordonner 
Timpression et la publication aux frais du département de cet 
excellent et si utile travail. 

Conformément aux conclusions de l'honorable rapporleur, 
la Société émet le vœu que le Conseil général veuille bien 
ordonner Timpression et la publication aux frais du dépar- 
lement de Texcellent et utile travail de H. Brodier; et M. le 
secrétaire est chargé d'adresser à M. le préfet une copie du 
rapport etde la délibération de là Société. 
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— M. DondeDne, à la suile de la discussion engagée à ce 
sujet, a émis le vœu que le prix de statistique fondé par 
M. le baron Chaillou des Barres fût distribué. Les formalités 
nécessaires de publication n'ayant point été accomplies celte 
année, il n'y a pas lieu de distribuer ce prix cette année, 
mais il est probable qu'un prix sera décerné en juillet 1872, 
conformément au vœu de l'ancien président de la Société. 

M. le Président est prié de s'entendre avec les membres 
du bureau pour l'établissement du programme et des condi- 
tions de concours qui seront soumis ultérieurement à l'ap- 
probation de la Société. 

Après cette décision la séance est levée. 
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PRESIDENCE DE M. GHALLE. 

Le procès-verbal de la séance de juillet est lu et adopté 
sans observation. 

Correspondance manuscrite. — Après cette lecture, il 
est donné connaissance d'une lettre de Mme la marquise de 
Blocqueville, par laquelle cette dame, toujours désireuse 
de donner à la Société des marques de sympathie, annonce 
l'envoi de nouveaux dons pour le Musée. 

M. le Président est chargé de remercier Mme la marquise 
de Blocqueville de sa munificence, qui ne tarit pas. 

— Il est donné lecture également d'une lettre de notre 
collègue, le docteur Duché, d'Ouaine, lequel regrette de ne 
pouvoir assister à la séance, car il avait plusieurs questions 
k soumettre à la Société. Il prépare en ce moment un mé- 
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moire sur notre compatriote Joseph Fourier, et il désirerait 
savoir des membres de la Compagnie quelle est la liste 
exacte des ouvrages publiés par l'illustre mathématicien, 
comme aussi quels sont les Mémoires contemporains qui se 
sont occupés déjà de sa biographie. 

— M. Dondenne, répondant à cette question, dit qu'il est 
à sa connaissance que M. Y. Cousin a publié vers 1834 ou 
1835 un Mémoire sur Fourier. Arago a publié, de son côté, 
deux volumes d'Eloges académiques, et certainement Tun de 
ces volumes doit contenir l'éloge académique de Fourier. 

Correspondance imprimée. — II est donné connaissance 
à l'Assemblée des divers ouvrages parvenus au bureau pen- 
dant le mois. 

M. Challe signale parmi ceux-ci deux savants mémoires 
offerts par M. le général de Commines de Marsilly, notre 
nouveau collègue. Le premier de ces mémoires est intitulé : 
Recherches mathématiques sur les lois fondamentales du 
monde physique. 

Le second prend pour titre : Recherches mathématiques 
sur les lois de la matière. 

— M. Berthuel a envoyé également une brochure intitulée : 
Le Mal et son Remède. 

— M. Ernest Dubois, fils de notre collègue de Sens et 
professeur de droit à la faculté de Nancy, adresse à la So- 
ciété une brochure intitulée : Réforme et liberté de rensei- 
gnement supérieur et en particulier deH* enseignement du 
droit. 

Dons au Musée. — Des dons de médailles anciennes et 
d'objets intéressant l'archéologie locale sont faits par 
MM. Challe, Chérest, Mignot, Monceaux et Prévost. Ces dons 
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seront inscrits sur les registres d'entrée du musée, dont un 
extrait sera publié dans le Bulletin, à la fin de Tannée. 

Nominations. -- M. le docteur Petit, de Pont-sur-Yonne, 
présenté à la dernière séance, est admis parmi les membres 
titulaires. 

Présentations. — M. Ernest Dubois, professeur à la 
faculté de droit de Nancy, est présenté comme membre 
correspondant par MM. Challe, Quaniin et Monceaux. 

— M. Berthuel, pasteur protestant à Arbois [Jura], de- 
mande à échanger son titre de membre titulaire contre celui 
de correspondant. x 

Lecture. — M. Challe, président de la Société, donne lec- 
ture d'une notice qu'il a préparée d'après les souvenirs d'une 
excursion dans les Pyrénées. Cette notice, analyse rapide 
d'une fêle locale accompagnée de représentations théâ- 
trales en plein vent, donne sur les mœurs des habilauts 
du pays basque des détails qui intéressent vivement l'As- 
semblée. Le Mémoire de M. Challe, intitulé : Une pastoralt 
au pays basque, sera inséré au Bulletin, sur la demande 
des Membres présents. 

Après cette lecture la séance est levée. 
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PRÉSIDENCE DE M. CHALLE. 

Après l'adoption du procès-verbal, M. le Président donne 
communication de la correspondance manuscrite. 
M. le Ministre de l'Instruction publique donne avis qu'il a 
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accordé à la Société» comme précédemment, une allocation 
de 500 francs. 

— M. le préfet de l'Yonne écrit également à la Société et 
donne avis à M. le Président, qu'il n accueilli favorablement 
les demandes des Membres du bureau tendant à obtenir pour 
M. le docteur Rabé, membre de la Société, Taulorisation de 
chasser en tout temps les oiseaux de passage, dans le but de 
compléter la collection du Musée départemental. 

Des lettres seront adressées à M. te Ministre ainsi qu'à 
M. le Préfet pour les remercier de leur bienveillance. 

— M. le Bibliothécaire de la préfecture de police et M. le 
Bibliothécaire du Louvre écrivent pour solliciter de la Com- 
pagnie les livres en double ou les ouvrages édités par elle, 
dont elle pourrait disposer ; ces ouvrages viendraient aider 
à reconstituer les belles bibliothèques détruites pendant la 
guerre civile. Ces deux lettres sont renvoyées à M. l'Archi- 
viste de la Société, lequel est chargé de choisir les livres 
qui pourront être envoyés. 

— M, Daudin, Membre de la Société, écrit qu'il a entre- 
pris de reproduire par le crayon toutes les sculptures intéres- 
santes de la Cathédrale d'Âuxcrre; il ofifre de publier dans le 
Bulletin la série de ces dessins qui sont faits non pas seule- 
ment au point de vue artistique, mais avec tout le soin et 
l'exactitude rigoureuse qu'exige l'archéologie. La Société, sur 
la proposition de M. Challe, décide que des remerciements se- 
ront transmis h M. Daudin pour son otfre précieuse. 

A ce propos, M. Dondenne exprime le désir de voir la 
Société entreprendre le moulage des bas-reliefs de la Cathé- 
drale, que l'intempérie, le vent du midi et l'action du temps 
dégradent tous les jours de plus en plus. M. Challe rappelle 
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que la même idée avait été déjà émise il y a douze ans, lors 
de la tenue du Congrès à Auxerre, par un artiste distingué, 
devenu depuis Tabbé Deligand. Une somme de 400 à 150 
francs pourrait être utilement consacrée à ces moulages, et 
on aurait ainsi la reproduction exacte de ces belles sculp. 
tures, au moins dans l'état actuel. 

Correspondance imprimée, — La correspondance impri- 
mée, outre l'dchaiigo de divers Bulletins, contient encore : 

4^ Une notice sur les bas-reliefs du xiii^ siècle de Téglise 
de La Charité, par notre collègue M. Grasset ; 

S"" Des notes archéologiques sur TEspagne par H. Ch. 
Lucas, également membre de la Société. 

M. de Smyttère offre en même temps le tirage à part de la 
notice qu'il vient de publier au Bulletin. 

Décès d*un Membre, —. M. le Président annonce à la 
Société la mort de notre collègue Victor Petit, enlevé pré- 
maturément à la science et à ses amis. M. Victor Petit, tout 
à la fois artiste et archéologue distingué, tenait en grande 
estime l'institution de la Société, aux travaux de laquelle il 
coopérait souvent. Le Bulletin et l'Annuaire attesteraient, 
s'il en était besoin, la fécondité de sa plume et de son 
crayon. Il avait entrepris une description générale du dé- 
partement de rïonne, travail gigantesque, puisqu'il s'a- 
gissait de dessiner et de décrire tout ce que peut contenir 
d'intéressant chaque commune au point de vue pittoresque 
et archéologique. Malheureusement, la partie qui comprend 
l'Avallonnais est seule terminée^ et il est probable que cette 
œuvre à laquelle l'auteur avait pensé toute sa vie, va rester 
inachevée. M. Victor Petit a laissé en mourant un dernier 
souvenir à ses collègues de l'Yonne, Par son testament, il 
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nous a légué un exemplaire du magnifique ouvrage édité par 
lui il y a plusieurs années et qui a pour objet la description 
des beaux châteaux des bords de la Loire. 

Nominations. — HM. Ernest Dubois et Berthuel, présen- 
tés à la dernière réunion, sont admis comme membres cor- 
respondants. 

Présentations. — M. Gillet, inspecteur des écoles 
primaires à Dreux, est présenté comme membre cor- 
respondant, par MM. U. Richard, Moreau et Robin. Il sera 
statué sur cette nomination àlaprochaineséance delà Société. 

Dons. — M. le Président énumère différents dons faits 
par M"*» Gruer,de Fontaines, et MM. Mignon, Michon, Challe et 
Perriquet. La liste de ces dons est inscrite immédiatement 
sur le registre d'entrée du Musée. 

M. Challe rappelle en raôroe temps que M"° la marquise 
de Blocqueville lui a adressé pour le Musée différents objets, 
précieux tant par leur valeur intrinsèque que par leur mérite 
artistique. Ces objets, déposés dans une vitrine spéciale où 
les Membres de la Sociéié pourront les examiner, se com- 
posent de riches bijoux, bagnes, boucles d*oreilles et d*un 
panier en filigrane d'argent, de fabrication chinoise et d'un 
travail remarquable. 

Lectures. — M. de Kirwan a la parole ensuite pour donner 
lecture de la notice qu'il a été prié de préparer sur M. le 
comte de Montalembert. 

— Après celte lecture, on entend celle d'une notice biogra- 
phique sur M. Le Maistre, de Tonnerre, par M. Quantin, vice- 
président honoraire. 

Cette dernière lecture termine la séance. 



» 
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AISNE. Chatiau-thibret. Société historique et archéologique de 
Ch&teau-Thierry, fondée en 1864. 

— Laon. Société académique de Laon, fondée en 1850. 

— SoissoNs. Société archéologique et historique de Soissons, 

fondée en 1847. 

— Saint-Qubntin. Société académique des Sciences, Arts, 

Belles-Lettres, Agriculture et Industrie de Saint^Quentin, 

fondée en 1825. 

Saint-Quentin. Comice agricole de Saint-Quentin. 

— — Société industrielle de Saint-Quentin et 
de TAisnc, fondée en 1869. 

ALGÉRIE. Société de Climatologie algérienne, rue Brucc« 7, à Alger. 

— Constantine. Société archéologique de la province de 

Constantine. 
ALLIER. Moulins. Société d'émulation du département de rAliier, 

fondée fn 1845. 
ALPES-MARITIMES. Nice. Société des Lettres, Sciences et Arts des 

Alpes-Maritimes. 

— Cannes. Société des Sciences naturelles, des Lettres et des 

Beaux- Arts de Cannes et de l'arrondissement de Grasse. 
ARDECHE. Privas. Société des sciences naturelles et historiques de 

l'Ardècbe. 
AUBE. Troyes. Société d'agriculture, Sciences, Arts et Bellcs- 

Letlres du département de l'Aube, fo ndéo en 181 
BAS-RHIN. Strasbourg. Société des Sciences naturelles de Strasbourg, 
fondée en 1829. 
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— Strasbourg. Société des Sciences, Agricalture et Arts du 

Bas-Rhin. 

BOUCHES-DU-RHONE. Marseille. Société de SUtistique de Marseille^ 

fondée en 1827. 
— Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Mar- 

seille. 

CALVADOS. Gaen. Société Linnéenne de Normandie, fondée en 1823. 
~ Gaen. Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 

Gaen, ftndée en 1682. 

— Gain. Annuaire de l'Institut des Provins, à Gaen. 

— Gain. Congrès scientifique de France, à Caen. 

— — Association normande, annuaire des cinq départe- 

ments de la Normandie. 
~ — Société française dVchéologie à Gaen. 

Cabn. Société des An' iquaires de Normandie. 

CHARENTE. Angoulême. Société archéologique et historique d*An- 

gouléme. 
CHARENTE-INFÉRIEURE. Saint-Jean-d'Angâly. Société historique et 

scientifique de Saint-Jean-d'Angély, fondée en 1863. 
La Rochelli. Académie de La Rochelle, 

— — Société des Sciences naturelles. 

CHER. Bourges. Société historique, littéraire, artistique et scien- 

tifique du Cher. (Ancienne Commission historique). 

COTE-D*OR. Dijon. Académie des Sciences, Arts et Belles -Lettres de 

Dijon, fondée en 1725. 

— Dijon. Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, fondée 

en 1831. 

— Dijon. Société d'agriculture de la Gôtc-d'Or, à Dijon. 

— Semur. Société des sciences historiques et naturelles de 

Semur. 

OOUBS. Besançon. Société d'émulation du Doubs, à Besançon, 

fondée en 1840. 
— MoNTBÉLiARD. Société d'émulation de Montbéliard. 

EURE-ET-LOIR. Société Dunoisc d'archéologie, d'histoire, des Scien- 
ces et des Arts, à Châteaudun. 

FINISTÈRE. Brest. Société académique de Brest, fondée en 1858. 

GARD. Nîmes. Académie du Gard, fondée en 1682. 
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GIROKDB. BonDiAUx. Aetdémie des Sciences, BeHes - Lettres et 

Arts de Bordeaux, fondée en é66S. 

— Bordeaux. Société linnéenne, fondée en 1818. 

— — Commission des monuments et documents 
historiques de la Gironde. 

HAUTE-GARONNE. Toulouse. Société archéologique du Midi de la 

France, fondée en 1831. 

— Toulouse. Académie des Sciences, Inscriptions et Belles- 

Lettres de Toulouse, fondée en 1746. 

— — Société d'histoire liatureHe de Toulouse, fondée en 

1866. 

HAUTE-LOIRE. Le Puy. Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Com- 
merce, fondée en l'an xi. 

HAUT-RHIN. CoLMAR. Société d'Histoire naturelle, fondée en 1859.. 

HAUTE-SAONE. Vbsoul. Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 

Haute-Saône. 

— — Commission d'Archéologie et des Sciences historiques 
de la Haute-Saône, àVesoul. 

HAUTE-SAVOIE. Annecy. Société Florimonlane d'Annecy, fondée en 
1891. 

HAUTE-VIENNE. Limoges. Société archéologique et historique du Li- 
mousin. 
HÉRAULT. Montpellier. Académie des Sciences et Lettres de Mont- 

daljiie. 
ILLE-ET-VILAINE. Rennes. Société archéologique du département d'Ille- 
et- Vilaine, constituée en 18i6. 
— Rennes. Société des Sciences physiques et naturelles d'Ille- 
et-Vilaine, fondée en 1861. 

JURA. Poligny. Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligoy, 

fondée en 18S9. 

LOIR-ET-CHER. Vendôme. Société archéologique, scientifique et litté- 
raire du Vendômois, à Vendôme. 

— Blois Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher. 
LOIRE. Saint-Etienne. Société d'Agriculture, Industrie, Sciences, 

Arts et Belles-Lettres du département de la Loire, re- 
constituée en 1856. 
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LOIRB-INFÉRIBURE. Nantes. Société académique de Nantes et du 

département de la L«ire-Inférieure, fondée en 1798. 

^ Nantes. Société archéologique de Nantes et du départe- 

ment de la Loire- Inférieure, fondée en IHH, 

LOIRET. Orléans. Société archéologique de l'Orléanais, fondée en 

1848. 

LOZÈRE. Mende. Société d'Agriculture, Industrie, Sciences et Art«, 

de la Lozère, fondée en 1819. 

MAINE-ET-LOIRE. Angers. Société académique de Maine-et-Loire, fon- 
dée en 1857. 

— Angers. Société d'Agrieulture, Sciences et Arts d'Angers, 

fondée en 1818. 

— Angers. Société linnéennc de Maine-et-Loire, fondée en 

1852. 

— Angers. Société industrielle d'Angers et du département 

de Maine-et-Loire, fondée en 18i0. 

MANCBE. Cherbourg. Société des Sciences naturelles, fondée en 

1852. 

— Cherbourg. Société académique de Cherbour{;, fondée 

en 1755. 

— SAi>T-Ld. Société d'Agriculture, d'A xhéologie ni d'His- 
toire naturelle du dcpartenienl cic la Mancho. 

MARNE. Chalons-sur-Marne. Société c'Agrioullurc, Commerce, 

Sciences et Arts du département de la Marne, 'ondée en 
1798. 

— Vitry-le-François. Société des Sciences et des Arts de 

Vitry-lc-François. 
MEORTHE et MOSELLE. >ancv. Société d'Archéologie lorranc, îm- 

déeenlSiS. 

— — Académie de Stanislas, fondée en 1750. 
MORBIHAN. Vannes. Société polymalique du Morbihan, tmdée en 

1862. 
NIÈVRE. Nevers. Société nivcrnalse des Lettres, Sciences et Arts, 

fondée en 1852. 
NORD. Douai. Société d'Agricuttur*;, Sciences et Arts de Douai, 

fondée en 1799. 

Comp. rend. 3 
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— DoNKBRQUE. Société dunkerquoisc pour l'encouragement 

des Sciences, des Lettres et des Arts, fondée en 1851. 
^ LiLLB. Société des ScicnceS; de l'Agriculture et des Arts 

de Lille, fondée en 1801. 

— Lille. Commission historique du département du Nord. 
OISE. Beauvais. Société académique d'Archéologie. Sciences et 

Arls du département de l'Oise. 

PAS-DE-CALAIS. Arras. Académie des Sciences, Lettres et Arts d'Ar* 

ras, fondée en 1817. 

— Boulogne -sur-Mer. Société académique de Tarrond. de 

Boulogne-sur-Mer, fondée on 1864. 

— Saint-Oher. Société des Antiquaires de la Morinie, fon- 

dée en 1831. 

PUY-DE-DOME. Clbrmont-Ferrand. Académie des Sciences et Lettres 

de Clcrmont-Ferrand. 
PYRÉNÉES-ORIENTALES. Perpignan. Société agricole, scientifique et 

littéraire des Pyrécées-Orientales. 
RHONE. Lyon. Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 

Lyon. 

— Lyon. Société d'Agriculture de Lyon. 

— — Société littéraire de Lyon. 
SAONE-ET-LOIRE. Autun. Société éducnne, fondée en 1836. 

— Chalon-scr- Saône. Société dllisto're et d'Archéologie de 

Chalon-sur-Saône, fondée en ïBAi, 

— Maçon. Académie des Sciences, Arls et Belles -Lettres de 

Màcon, fondée en 1805. 
SARTHE. Le Mans. Société d'Agriculture, Sciences et Arts de U 

Sarthe, fondée en 1761. 

SAVOIE. Chambjéry. Académie -des Sciences, Belltïs-Leltres et Arts 

de Savoie, constituée en 820. 

— Ghambéry. Société savoisienue d'Histoire et d'Archéologie. 

SEINE. Paris. Société d'Anthropologie de Paris. 

— — Société botanique de France. 

— — Sociélé entomologique de France. 
-^ — Société géologique de France. 

— — Société des Antiquaires de France. 
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— — Société française de Numismiitique et d'Archéo- 

logie, fondée en 1866. 

— — Associalion scienliûque de France. 

— — Société pbilotecliniquc de Paris. 

— — Société parisienne d'Archéologie et d'Histoire, 

fondée en 1865. 
SEINE-INFÉRIEURE. Rouen. Société d'Émulation, du Commerce et de 

rindustrie, fondée en 1790. 

— Rouen. Société des Amis des Sciences naturelles de 

Rouen, fondée en 1805. 

— Le Havre. Société bavraise d'Étndes diverses. 
SEINE-ET-MARNE. Meaux. Société d'Agriculture, Sciences et Arts de 

Meaux, fondée en 1761. 

— Melun. Société d'Agriculture, Scteoces, Lettres et Arts du 

département de Seine-et-Marne, fondée en 1864. 
SEINE-ET-OISE. Versailles. Société d'Agriculture et des Arts de 

Seine-et-Oise. 
Abbeville. Société d'émulation d'Abbcville, fondée en 

1797. 
Amiens. Socié'é des Antiquaires de Picardie, fondée en 
1836. 

— Académie des Sci'^nees, B( Iles-Lettres et Arts de 
la Somme, fondée en 1750. 

— Société liinéenne du Nord de la France, fondée 
en 186e. 

Castres. Société ittéraire et scient iflquc de Castres. 

Draguignan. SociHé des Sciences, Belle s-Let'res et Arts 

du (Iépartem3n ; du Var, établie en 1811. 
Draguignan. Société d'Études scientifiques et archéolo- 
giques de la vilie de Oraj;uignan. 
Toulon. Société icadémique du Var. 
Apt. Société littéraire, scientifique et artistique d'Apt, 

fondée en 1863. 
Poitiers. Société des Antiquaires de l'Ouest, fondée en 
1834. 

— Poitiers. Société académique d'Agriculture, Belles-Let- 

tres, Sciences et Arts de Poitiers, fondée en 1789. 
VOSGES. Épinal. Société d'émulation des Vosges, établie en 1834. 
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YONNE. AuxsRRB. Société médicale de i*Yonne, fondée en i84i. 

— — Société centrale d'Agriculture de l'Yonne, éta- 

blie en 1857. 

— — Comice agricole et viticole de l'arrondissemeot 

d'Auxerre. 

— Atallon. Société d'Études d'Avallon, établie 'in 1860. 

— JoiGNY. Société d'Agriculture de Joigny, établie enlU6. 
-~ Sens. Sociclc archéologique de Sens, établie en iSii. 

Sociétés étrangères, 

ANGLETERRE. Manchester. Lilterary and philosophical Society o^ 

Manchester. 
AUTRICHE. Brunn. (Moravie). Société des naturalistes de Brûnn. 

— Vienne. Société impériale de géographie. 

— » Institut géologique impérial et royal d'Autriche. 
BELGIQUE. LiàoE. Institut archéologique liégeois. 

~ MoNS. Société des Sciences, des Arts et des Lettres (la 

Hainaut. 

— — Cercle archéologique de Mons. 
ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. Albant n. t. ~N. Y. fitalc Cabinet of Ni- 

tural History. 
'— Boston, Mass.. — Boston Society of Natural History. 

— Cambridge, Mass. — American Association for Adveoceoi 

Science. 

— Chicago, III. — Academy of Sciences. 

— Montréal, Can. — Natural History Society. 

— New-Orléans, La. — New-Orleans Academy of Sciences. 

— New-York. — New- York Lyceum of Natural History. 

— Philadelphia, Pd. — Academy of Natural Sciences. 

— PoRTLAND, Me. — Natural History Society. 

— San Francisco, Cal. — Cal. Academy of Natural Sciences. 

— Saint-Louis, Mo. — Academy of Sciences. 

— Washington, D. C. — National Academy of Sciences. 

— — Smitlisonian Institution. 
L'Association Smilhonienne se charge de la distribution des ouvrages 

adressés aux Sociétés des Etats-Unis. Nos publications lui sont adressées 
sous son couvert et remises à Paris, à l'adresse de M. G. Bossange, 
libraire, quai Voltaire, 38. 
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N0RWÉ6E. Cbri^tianiâ. 

SUÈDE. Stockholm. Académie royale des Sciences de Stockholm. 
Les ouvrages à l'adresse de cette Académie sont placés soas le eouvcrt 
de MM. Samson et Wallin, de Stockholm, qui les reçoivent eux-mêmes 
par l'intermédiaire de M. Otto Loreoz, libraire, 3 bis, rue des Beaux- 
Arts, à Paris. 
SUISSE. Genève. Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève. 

— Lausanne. Société vaudoise des Sciences naturelles. 

— Neuchatel. Société des Sciences naturelles de Neucbàtel. 
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EtftbllAflements ftiiblles reeevaiit 1» BuUettii. 



SEINE. 



PARIS. 



GOVE-D'DR. Dijon. Lt lourg)gne (Côte -d'Or, Saône -et -Loire ci 

Yonne). Bcvuc proriaciale mensielle sous U dircelion 
de M. Alb. Albrier, fondée en 1868. 
Paeis. L'année géographique, par II. Vivien de Saint- 
Martin. 
— Revue des Sociétés Savantes des départements, 
publiée sous les auspices du ministère de l'Ins- 
truction publique. 
Bibliothèque nationale. 
Bibliothèque du Muséum d'Histoire naturelle. 
Bibliothèque de l'Institut. 
Ministère de l'Instruction publique. 
Comité des travaux historiques et des Sociétés savactes, 

au ministère de l'instiuction publique. 
Bibliothèque populaire. 
Bibliothèque de la Ville. 
Bibliothèque du Collège. 
Bibliothèque de l'École i.ormale. 
BL'Miothèque du Petit Sé<ainaire. 
Bibliolbèque des Frères des Écoles chrétiennes. 
Bibliollèquc de la Ville. 
Bibliotl èque de la Facu té. 
Rectorat de l'Académie de Dijon. 
Bibliothèque de la Ville. 
PONTIGNY. Bl îliolhèque des Prêtres de Pontigny. 
SAINT-LÉGER DU FOUCHERET. — Bibliothèque du monastère delà 
Pieirc-qui-Vire. 

SENS. Bibliothèque de la Ville. 

TONNERRE. Bibliothèque de la Ville. 



AUXERRE. 



AVALLON. 
DIJON. 

JOIGNY. 



LISTE DES MEMBRES 



DB 



LA SOCIÉTÉ DES SCIENCES DE L'YONNE 



AU 3i DÉCEMBRE 1871. 



membres d'Hoiineur. 

Président : M. le Préfet de l'Yonne. 

Membres : Monseigneur rArchevêque de Sens. 

M. le Maire d'Auxerre. 

M. rinspecteur de l'Académie. 

membres titulaires* (1) 

MM. 
1868. Angemoust Paul, vice-président da Conseil de préfecture, à 

Auxerre. 
1863. Ansault Pascal, licencié en droit, juge de paix à Chablis. 
18G5. - Armandot, propriétaire, à Auxerre. 
1867. Ballon, ingénieur en chef des ponts et chaussées à Nimes. 
1865. Barat fils, à Auxerre. 

(1) Le signe * avant le nom indique les membres fondateurs; les chiffras placés en 
regard rappellent l'année de réception de chaque membre, 
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1867. BÀEDiify professeur au collège, à Avallon. 
1870. Bauoiot, principal clerc à Toucy. 

1968. Bazin, propriétaire, à FamcrauU, commune de Saint -Aubin- 
Chftteauneur (Yonne). 

1863. Beau, curé de Vermenton. 

1864. *BBL6E.iifD, ingénieur en chef, & Paris, rue de TUaiversité, 29. 
1817. BsLiic, pharmacien, à Auxerre. 

1858. Benoit, conseiller à la Cour d*app:l, à Paris, rue Jouberl, 45. 
1855. Bert Paul, professeur de physiologie à la Faculté des Sciences, 
à Paris, rue Guy La Brosse, 9. 

1862. Bertik, propriétaire, à Joigny. 

1868. BicHBT, curé à Chimpigny. 

1867. Bigault Amédéc, négociant, à Auxerre. 

1838. BiLLAtT (l'abbé), curé cfoycn de Saiat-Julien-du-SauU. 

1868. IhocHi:, secrétaire de I: Société géologique, rue Tiranne, 10, 

à Piirif. 
I{i7. 3lin, professeur au Ccllége, à Auxerre. 

1863. DooAKd (de)., ancien conseiller de préfecture, 4 Auxerre. 

1857. DoNOT (comte de), ancien préfet de l'Yonne, ancien pair dé 
France, à Paris, 7, marché d'A^uc^scau, et au château de la 
Barre, arrondissement du Blanc (Indro). 

1U9. Bonne VILLE; ancien cocseillc!* de f réfecture, t Auxerre. 

U65. :3onnev:lle fils, itudiait à Auxerre. 

1147. *BoNTiN(dc). conseiller l.onor£ ire à a Cour d'appel, X Paris, rue 

d'A9sa8,c, et ai cbàieau de Boclin. 
1{ 63. SoucEER OE LA RrPELLL (comtc Hciri), trésorier payeur générai, 

à Tulle Ouorrèic). 
1(55. Bougeer m: la Rupblle (vicomte Paul), procureur delaBé- 

publique, à Auxerre. 
1.S59. Boucheron agent-voyrr central, à Auxerre. 
1167. Boullay, piésideut^du tribuaal à Consttntine. 
Il 65. Breuillard fils, Jocteur en médecine à Ayalion. 
i!:56. Brincard (baron), membre do conseil général, 4, rue Ctstcllane, 

à Paris. 

1065. Gabasson, avoué, à Auterre. 

1048. Cahpknon, 'docteur en médecine, à Tonnerre. 

1^52. Challan-Belval, percepteur, à Aisy. 

1 847. Challe, ancien membre du Conseil général de rYonnc,à Auxerre . 
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1850. * Challe Edmond, ancien sous-préfet, à Auzerrc. 

1866. Châlli Jules, ayoué à Auxerre- 

1861. Challe Léon, sous-intendant militaire adjoint, à Grenoble. 

1861. Challe Paul, à Cliarny. 

1870. C^ANYiN aine, capitaine de la garde mobile, à Chablis. 

1865. Charlot, juge d'instruction, à Auxerre. 

1856. Chenet Eugène, sous-chef à Tadministration centrale des do- 
maines, S3, rue d'Assas, à Paris. 

1848. Cherest, avocat, conservateur du Musée, à Auxerre. 

1858. Claude Victor, vérificateur des poids et mesures, à Auxerre. 
1850. Clermont-Tonnerre (Duc de), membre du Conseil général de 

l'Eure, au château d'Ancy-le-Franc. 

1862. Collette, capitaine en retraite, percepteur à Saint-Sauveur. 
18i7. CoLLiN. inspecteur des écoles primaires, à Tonnerre. 
1879. CoMMiNEs Di Margilly (le général de), à Auxerre. 

1868. CosTE, docteur en médecine, maire de Saint-Julicn-du-Sault. 

1847. *CoTTEAU Gustave, membre de la Société géologique de France, 

juge à Auxerre. 
1868. CoTTEAu Edmond, ancien conlrôleur des contributions, à Chàtel- 

Censoir. 
18C3. Coorot, docteur en médecine à Auxerre. 
18t8. CouRTiAL, giomètre, à Champ igny. 

18C8. Lejust Emils, docteur en médecine, à Auxerre. 

18! 0. £ ÉLiGiND, avocat, membre du Conseil générai, à Sens. 

18(2. Eemad ère baron), vice -président honoraire du tribunal civil 

à Ai:xerre 
18r>8. I*£HAT Charles, prDpriélaire, à Auxerre. 

18('>9. l'ENORAANDi 8 Ernest, avoué, à Paris, 42, boulevard Malesherbcs. 
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1847. LoRiN, architecte, à Auxerre. 

1850. Louvois (marquis de), à Ancy-le-Franc. 
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Bulletin et paient nne cotisatiou. 
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Comp, rend, 4- 
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